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  L’engin, en forme d’énorme entonnoir, quitta sa base lunaire en virevoltant sur lui-même, comme une toupie. Un observateur, placé à quelques mètres, n’aurait perçu aucun son, aucun bruit. Le silence absolu. Une technique fascinante, au-dessus des possibilités humaines. Un système antigravitationnel.


  Absorbé littéralement par l’espace, le véhicule inconnu se propulsa en direction de la Terre. Aussitôt, l’étrange équipage se mit en relation télévisée avec sa base de départ.


  Détail curieux. Les étrangers, venus du cosmos, ne parlaient pas. Ils écrivaient sur des tableaux à l’aide d’une craie spéciale qui imprimait des lettres en relief. Puis ces panneaux, couverts de signes comparables à du chinois ou du japonais, étaient installés devant des caméras et les images retransmises dans l’espace, à des centaines, à des milliers de kilomètres de distance.


  Conor, le promoteur du Plan, ce formidable projet qui, sur la planète Yor, rencontrait beaucoup de scepticisme, malgré tout son sérieux scientifique, écrivit avec une habileté extraordinaire:


  —PZ.27. Vous nous suivez?


  Sur l’écran, l’image d’une créature analogue à Conor se précisa. Elle était assise devant des claviers et des récepteurs de contrôle, à la base lunaire édifiée au fond d’un cirque.


  —Ici, PZ.27. Nous vous suivons très exactement. Quand vous aurez atteint l’orbite de S.03, vous nous préviendrez. J’espère que vous ne rencontrerez aucune difficulté.


  —Entendu, écrivit encore Conor sur son ardoise, qu’il présenta à la caméra.


  Il hocha la tête et ne paraissait pas tellement convaincu du succès de son expédition. Lui, le promoteur! Subissait-il l’influence néfaste de ses collègues du Centre de Recherches? Ou bien son optimisme fléchissait-il, rongé par un découragement jadis latent, maintenant en pleine évolution?


  Il tentait sa dernière chance. Là où tous ses collègues avaient échoué, il espérait tout de même réussir, aidé par une poignée de fanatiques. Il le fallait, absolument. Pour l’avenir de Yor, de ses habitants, de tout un peuple nourri d’un espoir immense, d’une race qui attendait le salut.


  Les Yors ressemblaient très vaguement aux Terriens. Comme eux, ils respiraient un mélange d’oxygène et d’azote. Taille légèrement inférieure. Mais, même nombre de membres. Deux bras, deux jambes. Une tête et des cheveux épais. Des organes internes probablement analogues, destinés aux mêmes fonctions. Pourtant, une différence phénoménale, qui sautait aux yeux.


  Les étrangers du cosmos avaient l’épiderme rouge, d’un rouge comme les écrevisses. Une peau épaisse, rugueuse, dépourvue de poils. Une peau de pachyderme. Sur le corps, ils portaient des vêtements légers, synthétiques, collants, aux couleurs vives. De l’uniformité dans le style, dans la coupe. Rien de personnel. Des tuniques sorties des machines à confection.


  Quand Héphar apparut dans la cabine centrale, pivot de l’engin, Conor plissait gravement son front. Les rides surgissaient comme des bourrelets adipeux. Il semblait terriblement préoccupé, voire inquiet.


  Son camarade écrivit sur l’ardoise:


  —Allons, ça passera. Je comprends que vous soyez anxieux, car vous assumez une lourde responsabilité. Pourquoi ne réussirions-nous pas? Les habitants de S.03 ne sont-ils pas à notre portée, à notre merci?


  —Si. Mais les difficultés d’une telle entreprise ne s’aplaniront pas aussi aisément que nous le supposons. Des problèmes se posent, des tas de problèmes techniques. Vous n’ignorez pas la complexité de notre tâche.


  —Hélas! non. Nous formons une équipe soudée, homogène, dont tous les membres s’accordent mutuellement confiance. Nous avons quitté Yor dans le but de réaliser le Plan. Votre Plan, Conor. Vous pouvez compter sur nous tous.


  Cette spontanéité de la part de son collaborateur émut le chef de l’expédition au point qu’il tendit franchement la main à son congénère. D’ordinaire, Conor se montrait beaucoup moins familier, plus taciturne.


  Un pâle sourire éclaira son visage émacié par la fatigue.


  —Merci, Héphar. Je suis certain que, tous, vous pensez la même chose. Réglus, Irès, nos proches collaborateurs. Puis les autres, les techniciens de la base, sur le satellite, sans qui notre mission serait impossible. Nous œuvrons pour notre peuple, pour tous les Yors, et le même espoir nous anime. Car la seule issue au drame qui nous déchire est l’application du Plan.


  —Nous vaincrons toutes les difficultés, assura Héphar, et nous ne retournerons à Phodis que lorsque nous aurons réussi.


  L’écrasante lourdeur de sa mission parut s’alléger sur les épaules de Conor. Il respira mieux. Il contrôla divers instruments de bord et s’aperçut que l’astronef atteignait l’orbite de S.03.


  Il appela la base lunaire.


  —PZ.27. Sommes sur orbite. Signalez-vous quelque chose de suspect?


  —Non, répondit catégoriquement l’opérateur, au sol. Nous ne détectons aucun objet volant autour de la planète, du moins dans la haute atmosphère. Je pense que vous feriez mieux de vous poser dans une région désertique.


  —Entendu, approuva brièvement Conor, abrégeant volontairement ses tirades pour plus de facilité.


  Il savait que la parole traduisait instantanément la pensée, alors que l’écriture exigeait beaucoup plus de temps. Cet état de choses le désolait et désolait tous les Yors.


  —Réglus! écrivit Conor, présentant son ardoise devant la caméra.


  Sur tous les écrans du système intérieur de télévision, disséminés dans le vaisseau, le même nom s’inscrivit. Réglus, un Yor jeune et dynamique, se transporta immédiatement dans la cabine centrale, d’où émanait l’appel.


  —Vous me demandez?


  Grâce à une simple réglette qui coulissait sur l’ardoise, le chef de l’expédition effaça ce qu’il avait écrit précédemment. Sa craie traça cette phrase:


  —Préparez l’atterrissage, Réglus. Région désertique, de préférence froide, si possible. Il en existe, si j’en crois les rapports de la base.


  Le jeune Yor appartenait à l’élite des savants. A Phodis, la capitale, il dirigeait un important laboratoire de biologie organique. Conor l’avait rapidement annexé dans ses services et il appréciait ses capacités, de véritables dons scientifiques. Irès était sa fiancée, travaillant au même laboratoire.


  Réglus, assis sur un siège métallique, orienta à sa fantaisie les caméras extérieures. Les téléobjectifs montrèrent le sol terrestre, des villes grouillantes, des campagnes, un océan.


  Conor esquissa un geste sec, et un violent «non» de la tête. Les caméras se braquèrent dans d’autres directions. Une vision blanche surgit, se précisa. De la glace des montagnes de glace, sur des kilomètres carrés. Pas la moindre agglomération, la moindre tache de civilisation.


  —Pôle Nord, annonça Réglus.


  —Trop désertique, conseilla Héphar. Portée maximale du BM.113: cinq cents kilomètres, ne l’oublions pas.


  —Exact! approuva le chef de l’expédition.


  Réglus haussa les épaules. Il chercha d’autres terres, plus hospitalières. Sur l’immensité blanche, glacée, des bâtiments surgirent, ombres grises sur la neige. Des buildings. Des maisons basses. Des rues rectilignes. Une cité, active.


  —S’ils nous ont détectés? émit le jeune Yor avec appréhension.


  —Impossible, grâce à notre rayonnement anti-R. Sinon, ils seraient plus avancés que nous, scientifiquement, ce que je ne crois pas. Ils abordent à peine, timidement, le vol aérien dans de fragiles véhicules. La base a noté des satellites, mais de petites dimensions, et incapables d’abriter un équipage. Ils préludent seulement aux voyages extraatmosphériques.


  L’étrange engin en forme d’entonnoir descendit vers le sol à une allure vertigineuse. Puis il suspendit son vol, instantanément, et s’immobilisa au-dessus d’une chaîne de montagnes enneigées. Enfin, dans un dernier stade, le vaisseau perdit encore de l’altitude et se posa sur un haut plateau couvert de glace. Au moment où son nez pointu touchait le sol, des stabilisateurs se déployèrent et maintinrent le véhicule dans sa position verticale.


  Une neige fine, poudreuse tombait. L’engin des Yors ne tarda pas à disparaître sous une épaisse couche blanche et se confondit avec le sol.


  Le thermomètre extérieur indiquait moins vingt degrés. Conor effectua une sortie, sans le moindre scaphandre, et il évolua avec aisance. Cet endroit lui rappelait certains territoires de sa planète natale et l’organisme des Yors supportait très bien des températures beaucoup plus basses. A Phodis, par exemple, le thermomètre marquait fréquemment moins quarante.


  Conor se mit en rapport avec la base lunaire, véritable point de départ de l’expédition.


  —PZ.27. Avons atterri sur S.03. Atmosphère conforme à nos prévisions. Effectuons actuellement réglage du BM.113. Nous pourrons certainement commencer dans quelques heures les tests préliminaires. Je pense que vous n’y voyez pas d’inconvénient.


  —Aucun, approuva le technicien, à trois cent quatre-vingt mille kilomètres de là. Seulement, n’oubliez pas que nous sommes responsables de votre sécurité et qu’en aucun cas vous ne devez prendre des risques inutiles. Multipliez les précautions et n’hésitez pas à nous consulter si des difficultés exceptionnelles surgissaient.


  Conor promit la prudence, ce qui rassura le technicien. Puis le promoteur du Plan se pencha sur les divers calculs effectués par les cerveaux électroniques. Il réunit ses trois collaborateurs: Héphar, Réglus et Irès.


  —Notre mission entre dans sa phase active. Notre émotion est intense. Les tests préliminaires détermineront avec exactitude nos chances de réussite. J’exige de vous une parfaite soumission. Non seulement à la base avancée, sur le satellite, mais sur Yor, chacun attend de nous le miracle scientifique. L’enjeu est énorme. Si nous échouons, vous savez très bien les conséquences irrémédiables que cela entraînerait.


  Héphar, Réglus et Irès approuvèrent d’un signe de tête, gravement. Le Plan, ils le connaissaient par cœur, sur le bout du doigt. Ils étaient là, sur S.03, pour l’appliquer jusque dans ses ultimes ramifications. Un plan formidablement complexe, mais peut-être pas hors d’atteinte des savants de Yor.


  Au-dehors, il neigeait silencieusement. Le vaisseau passait totalement inaperçu aux yeux d’un observateur aérien. Pour la Terre, s’annonçaient des jours d’anxiété, voire d’épouvante. En tout cas, quelque chose qui allait dépasser l’intelligence de l’humanité.


  

  



  *


  * *


  

  



  Mike Tatchel, en se levant, ignorait sans doute qu’il allait vivre la journée la plus extraordinaire de son existence. Il prépara son café, ses biscottes, son beurre, sa confiture, comme il le faisait tous les matins. Et, comme un fidèle employé, il s’apprêtait à se rendre à l’usine de pièces détachées pour ionojets, à dix kilomètres de là.


  Il commençait exactement à huit heures. Des autobus de l’usine ramassaient les ouvriers à travers la ville et Mike Tatchel savait qu’il devait se trouver au rond-point à sept heures quinze très précises. Sans quoi, le bus lui passait devant le nez, car le chauffeur s’astreignait à un horaire rigoureusement minuté.


  Tatchel déjeuna donc, se rasa, s’habilla chaudement et embrassa sa femme qui se prélassait encore dans le lit douillet.


  —Au revoir, chérie.


  Il habitait au vingt-deuxième étage d’un building géant. L’ascenseur ultra-rapide le conduisit au rez-de-chaussée en un temps record. Quand il sortit sur le trottoir, hors de la zone chaude de l’immeuble, le froid mordant du matin l’assaillit.


  Il ne neigeait plus, mais le jour n’en finissait pas de se lever. Les néons de la ville éclaboussaient les rues, les avenues, dont les principales , celles à trafic important, étaient débarrassées de la neige par un système de chauffage noyé dans le bitume. Cela empêchait aussi la formation du verglas et de la glace.


  Mike Tatchel, col de son anorak relevé, gagna le rond-point, à cent mètres de son immeuble. Il piétina sur le trottoir et, finalement, il avait une bonne dizaine de minutes d’avance. Or, ces dix minutes allaient justement jouer un rôle capital dans sa vie. S’il était arrivé au rond-point à sept heures quatorze, il n’aurait pas assisté au phénomène.


  Il était le premier, sur la dizaine d’ouvriers qui s’agglutinaient ordinairement à ce lieu de rendez-vous. Et, le premier, il vit passer l’automobile.


  C’était une automobile qui n’avait pourtant rien d’extraordinaire. Une grosse voiture à turbines qui, à pleine vitesse, pouvait atteindre facilement trois cents kilomètres à l’heure. Mais, en ville, elle roulait à faible allure. Tatchel nota que le chauffeur était seul à bord.


  Il sursauta soudain, surpris. Il n’avait pas entendu le véhicule, et celui-ci passa devant lui silencieusement. D’habitude, la turbine produisait une sorte de sifflement aigu, parfaitement désagréable, en tout cas facilement reconnaissable.


  Jusqu’à ce qu’il l’eût perdue de vue, l’automobile n’émit aucun son, comme si elle était actionnée par un moteur invisible, silencieux.


  Tatchel se gifla et se persuada qu’il était bien réveillé. Aucun doute. Une autre voiture arrivait en trombe, la turbine hurlante. Et toutes les autres automobiles qui passèrent émirent le caractéristique sifflement de leur réacteur.


  Sept heures huit minutes. Dans la brume, une silhouette se profila. Un ouvrier. Mike le salua distraitement et se mit à courir sur le trottoir, dans la direction d’où avait disparu le mystérieux véhicule silencieux.


  Dans sa course haletante, il se heurta à un agent. Il le bouscula même, et s’excusa:


  —Ah! m’sieur l’agent. Pardon. Mais si vous saviez ce qui m’arrive!


  Le type en uniforme replaça sa casquette sur sa tête. Il grimaça.


  —Vous courez pour vous réchauffer. Ça gèle.


  —Non. J’essaie de rattraper une voiture. Figurez-vous qu’elle est passée devant moi sans émettre le moindre son.


  L’agent fronça les sourcils.


  —Dites donc, vous n’etes pas tellement réveillé! Je vous conseillerais de tremper votre tête dans un baquet d’eau froide.


  Il fit mine de s’en aller, mais Mike s’accrocha à lui, suppliant. Il avait vraiment l’air bouleversé, et le néon lui composait une figure pâle.


  —Je vous en prie, croyez-moi. Je la reconnaîtrais entre mille, cette voiture. Vous ne trouvez pas ça bizarre? Comment pouvait-elle marcher sans moteur?


  —Vous êtes peut-être sourd?


  Le flic désigna une auto hurlante qui arrivait à fond de train.


  —Vous appelez ça des moteurs silencieux? Depuis l’avènement de la turbine, c’est pis qu’autrefois.


  —Non, monsieur l’agent, je ne suis pas sourd, puisque je comprends parfaitement ce que vous me dites. Ou alors, j’ai eu comme une hallucination.


  —C’est plutôt ça!


  Brusquement, Tatchel se retourna. Il aperçut son bus qui démarrait du rond-point. Il fit des gestes avec ses bras.


  —Hé! Hé! Attendez-moi!


  Peine perdue. Le chauffeur ne s’arrêtait jamais entre les stations. Tandis que l’autocar s’éloignait dans la brume nocturne, Mike se désolait, les bras pendants.


  —J’ai raté mon bus. C’est bien la première fois que cela m’arrive.


  Le flic se montra ironique.


  —Bah! C’est aussi la première fois que vous voyez passer une voiture silencieuse. Ça fait bien des coïncidences, vous ne trouvez pas?


  Mike marcha un moment aux côtés de l’agent qui gagnait son poste dans un quartier périphérique. L’avenue était encore déserte, car le froid vif n’incitait pas les gens à sortir prématurément.


  Seuls les habitants qui se rendaient à leur travail circulaient.


  —Comment vous appelez-vous? demanda le policier.


  —Tatchel. Mike Tatchel. J’ai trente-neuf ans et je suis marié. J’habite au…


  —Ça va, je ne vous en demande pas tant. A votre place, monsieur Tatchel, je prendrais un taxi. Vous allez arriver en retard à votre travail.


  Soudain, l’ouvrier d’usine sursauta. Il ressentit comme une décharge électrique à travers tout le corps et se rua vers un parking. Il en oublia l’heure qui tournait.


  —La voiture! hoqueta-t-il. Je la reconnais. C’est elle!


  L’agent, amusé, suivit Tatchel, en arrêt devant une automobile noire, garée dans son box. Il exécuta le tour du véhicule et ne nota rien de suspect. L’ouverture de la turbine apparaissait à l’arrière.


  —Elle se tape du trois-cents à l’heure, et sûrement pas en silence! grommela le policier. Qu’a-t-elle de particulier, cette bagnole?


  —C’est elle, répéta Mike, n’osant toucher à la carrosserie luisante. Le même numéro minéralogique.


  Le type en uniforme consulta sa montre. Dans un quart d’heure, il lui faudrait prendre son poste et ce client maniaque l’importunait. Cependant, par simple curiosité, il mit la main sur la poignée de la portière, et celle-ci s’ouvrit, n’étant pas fermée à clé.


  Il s’installa sur le siège et actionna le démarreur. Le bruit de la turbine s’amplifia rapidement, jusqu’au sifflement normal du ralenti.


  —Eh bien! monsieur Tatchel, vous êtes convaincu?


  Mike, resté à l’extérieur, esquissait de grands gestes et ouvrait la bouche. Chose curieuse, le flic ne l’entendait pas, alors qu’il percevait très bien le sifflement de la turbine.


  Il quitta le siège et rejoignit Mike.


  —Que disiez-vous?


  —Vous avez mis le moteur en route?


  —Evidemment!…


  L’agent pâlit et il crut devenir fou. Aussi dingue que Tatchel. Son oreille ne captait pas le bruit de la turbine, alors que, il y avait quelques secondes, assis sur le siège, il l’entendait parfaitement.


  —Par exemple! glapit-il.


  Il se rassit au volant et, à nouveau, le moteur bourdonna. Il ressortit à l’extérieur et, aussitôt, le silence.


  —Tatchel…, haleta-t-il, essuyant des gouttes de sueur sur son front. Montez dans la voiture et ouvrez bien vos oreilles.


  L’ouvrier obéit. Comme le policier, il apprécia la différence. Le bruit, à l’intérieur du véhicule. Le silence, à l’extérieur. Comme si un mur séparait les deux emplacements, pourtant si proches. Un mur très épais au travers duquel les sons ne filtraient pas.


  Le flic appela des passants qui se hâtaient sur le trottoir. Le jour blafard se levait, péniblement, dévoilant un ciel gris.


  —Hé! Hé! Venez par ici.


  Des hommes, des femmes, emmitouflés, s’agglutinèrent autour du mystérieux véhicule. L’agent leur cria:


  —Vous entendez quelque chose?


  Tous répondirent par la négative. Alors, Tatchel sortit de la voiture, plus pâle qu’un mort. Une horloge électrique marquait huit heures et, normalement, il devrait actuellement signer le registre d’entrée, à l’usine. Mais, dans son cerveau fiévreux, couraient bien d’autres préoccupations. Il sentait qu’il vivait une journée anormale.


  —Je vous en prie, invita-t-il, tourné vers les badauds. Entrez dans cette automobile et dites-nous franchement ce que vous entendez.


  Hésitant, un homme s’enhardit. Puis un autre, et un autre encore. Le défilé s’interrompit sur l’ordre du policier:


  —Ça suffit comme ça! Qu’on aille chercher le propriétaire de ce véhicule.


  Les témoins affirmèrent tous, sans exception, qu’une fois dans la voiture, ils entendaient le bruit de la turbine alors que, au-dehors, ils n’entendaient plus rien. En revanche, la réciproque était évidente. Les bruits extérieurs ne parvenaient pas à l’intérieur de l’automobile.


  Le flic, oubliant son poste et son horaire, coupa le moteur. Le silence s’installa jusque dans le véhicule même.


  —Vous allez me donner vos noms et vos adresses. Je suis obligé de faire un rapport. Naturellement, il est fort possible que vous soyez convoqués chez le shérif, mais si nous avons été victimes d’une hallucination collective, vous voudrez bien me donner quand même tous les détails, concordants, sans quoi nous pourrions passer pour fous.


  A ce moment, un homme fendit la foule. Un type gros, imposant, qui avait une serviette à la main. Il regarda l’agent d’un air dédaigneux.


  —Que se passe-t-il autour de ma voiture? Quelqu’un l’a accrochée?


  —Ah! C’est vous, le propriétaire, soupira le policier. Asseyez-vous et mettez votre moteur en route.


  L’homme s’inquiéta devant les yeux de la foule braqués sur lui. Il s’exécuta cependant et quand il actionna le démarreur, chacun se boucha les oreilles. La turbine sifflait et on l’entendait de l’extérieur!


  —Eh bien? s’impatienta le monsieur à la serviette. Mon moteur fonctionne parfaitement.


  L’agent regarda Tatchel, de plus en plus pâle, au bord de l’évanouissement. Il n’y comprenait plus rien, ou il était fou. Pourtant, tous ces témoins…


  —Comment vous appelez-vous? Pourrais-je examiner vos papiers?


  L’homme, sans hésitation, tendit son porte-cartes.


  —Puis-je arrêter mon moteur?


  —Oui, dit distraitement le policier, en vérifiant le permis de conduire et la carte grise, parfaitement en règle.


  Le propriétaire du véhicule s’appelait John Tenzief. Il était représentant de commerce.


  L’agent rendit ses papiers à Tenzief.


  —Excusez-moi. Nous avions cru déceler un phénomène à votre véhicule. Nous nous sommes trompés.


  Le représentant haussa les épaules. Il claqua la portière et remit son moteur en marche. La foule s’écarta. Puis l’automobile quitta le parking et s’élança sur l’avenue, sa turbine hurlante. Les badauds se dispersèrent.


  Le flic resta seul avec Tatchel.


  —Je ferai quand même un rapport. Il y a tous ces témoins. N’empêche, vous avez été le premier à noter le phénomène. Ça dépasse un peu l’entendement.


  Mike ne répondit pas. Il avait une migraine atroce et il négligea un taxi. Il rentra chez lui, alors que le policier gagnait son secteur avec l’air abruti de quelqu’un à qui on vient de faire une bonne farce. Dans sa poche, il tâtait son carnet. Sur une page, des noms et des adresses. Ceux-là, tous ceux-là, avaient-ils rêvé aussi?


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Au trentième étage de Mole Street, dans un quartier périphérique de Washington, le visiophone sonna. Sur l’écran s’encadra un homme au visage bouffi, qui fumait un cigare.


  Joe Maubry le reconnut.


  —Oh! Patron…


  —Venez au bureau immédiatement. J’ai un billet de stratocruiser pour l’Alaska. Je vous le destine.


  —Mais, protesta Joe en s’étirant dans son lit, vous m’aviez promis cette journée de congé. J’étais décidé à aller à la pêche.


  La figure de Manuel Robeson, chef des services d’informations générales à la T.V. se congestionna. Il était expéditif et ne souffrait aucun retard dans l’exécution de ses instructions. Tyrannique pour son personnel, mais un cœur excellent.


  —Grouillez-vous, Maubry! Vous prendrez votre congé un autre jour. Ne l’oubliez jamais: vous êtes au service du public vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et l’actualité règle votre emploi du temps. Si ce genre de vie vous déplaît, alors, démissionnez, mon vieux!


  Le reporter s’assit et glissa ses pieds dans des pantoufles. Il avait encore la bouche pâteuse, car la veille, il avait arrosé l’anniversaire d’un copain. Et puis la tête lourde. Ce qui ne l’incitait guère au travail.


  —En Alaska? C’est l’hiver. On y gèle. Que se passe-t-il, là-bas?


  —Ecoutez, au lieu de me poser des questions, vous feriez mieux de vous habiller. Je vous attends dans un quart d’heure.


  Robeson disparut de l’écran. Maubry bâilla, s’étira et s’extirpa complètement du lit. Il contempla avec regret ses cannes à pêche. C’était fichu, la journée au grand air.


  Il prit une douche, se rasa et se vêtit chaudement. Novembre arrivait, et la saison s’annonçait déjà froide. Mais aujourd’hui, le soleil brillait et il aurait fait bon au bord de l’eau.


  Joe avait déjà du retard sur l’horaire. En un quart d’heure, on ne pouvait pas se laver, se raser, s’habiller et aller de Mole Street aux studios. Il se contenta d’un sandwich pour son déjeuner, acheté dans un drugstore. Il avala aussi une tasse de café.


  Il sauta dans l’hélibus urbain. A une seconde près, il ratait le départ et il aurait perdu encore du temps. Il préférait pourtant cent fois ce genre de transport à sa voiture personnelle. Système plus rapide, plus économique, qui se fichait des embouteillages.


  Quand le reporter frappa à la porte de son chef, son cœur battait à tout rompre. Non par émotion, mais parce qu’il avait couru.


  —Ah! vous voilà enfin, grogna Robeson à la vue de son collaborateur. Le stratocruiser part dans une heure. Votre billet se trouve dans cette enveloppe.


  Il tendit l’objet à Maubry en précisant:


  —Sam Tolby, notre correspondant en Alaska, vous attendra à l’aérodrome. C’est lui qui m’a donné le tuyau. Je crois que nous sommes les premiers informés. Enfin, hormis la presse locale. Car là-bas, à Fairbanks, et même dans tout l’Etat, ça fait déjà pas mal de bruit.


  Joe s’assit dans un fauteuil. Il avait les jambes molles et le cerveau complètement vidé. Il n’aurait pas écrit une ligne de texte.


  —Tolby a su vous convaincre. Je suppose que ça vaut le déplacement.


  —Ne soyez pas difficile, mon cher. A notre époque, le sensationnel devient rarissime. Tolby m’a donné des explications tellement embrouillées que je n’y ai rien compris. En ce moment, une espèce de curieuse maladie frappe les bagnoles, à Fairbanks. Parfois, les turbines font du bruit, parfois elles se taisent.


  Maubry grimaça.


  —Canular, patron. Vous y croyez sérieusement?


  —Tolby est un type sain de corps et d’esprit. Il sait bien que s’il nous appelait pour rien, il serait vidé de son poste. Non. Il se passe sûrement quelque chose et c’est le moment de vous en occuper avant que toutes les T.V. du monde n’encombrent le coin. Vous pourrez toujours grossir les faits, pour nos téléspectateurs. Je compte sur vous.


  Le reporter rangea son billet dans sa poche. Dans le bureau, il faisait une chaleur suffocante, malgré les aérateurs. La table de travail de Robeson était surchargée de paperasses, comme toujours.


  —Ah! Autre chose, Maubry. J’ai prévenu Joan Wayle. Elle vous attendra à l’aéroport. Scriber a dû lui donner aussi un billet pour Fairbanks.


  L’étonnement se peignit sur les traits de Joe. Décidément, Robeson vieillissait et n’était plus le formidable lutteur d’autrefois, qui tenait avant tout à griller la presse écrite.


  —Vous, chef? Vous avez prévenu Joan?


  —Oui. Ça vous étonne? Je sais ce que je fais. De toute manière, Joan vous aurait rejoint, en Alaska. En travaillant ensemble, vous aurez peut-être l’esprit beaucoup plus décontracté et vous ne cohabiterez pas en concurrents.


  —Mais Joan et moi…, protesta le reporter.


  —Je sais, vous êtes fiancés. Mais quand Joan a un stylo à la main, ou un magnétoscope, et vous un micro, la rivalité commence. Et ça fait toujours du mauvais travail. Maintenant, débarrassez-moi le plancher.


  Habitué à ce langage expéditif, Joe se dirigea vers la porte. Son chef le rappela:


  —Envoyez-moi une première bobine pour le bulletin de demain matin. Sans faute. Ménagez le suspense. Votre article passera entre deux annonces publicitaires, et ça obligera les téléspectateurs à reprendre l’écoute vers midi, s’ils veulent connaître la suite.


  Maubry ferma la porte derrière lui. Il s’orienta dans les couloirs innombrables, tous numérotés, du vaste building de la télévision. Puis il repassa chez lui pour jeter quelques affaires dans une valise, d’ailleurs toujours prête. Ensuite, il héla un taxi qui le conduisit jusqu’à l’aéroport.


  Il trouva sa fiancée dans le hall.


  —Salut, Joan. Tu as dû plaquer ton job en cours, pour être ici aussi rapidement!


  La jeune fille embrassa Joe furtivement. En public, elle ne manifestait jamais de grands élans affectueux. Vêtue d’un tergal bleu, elle portait une valise et un magnétophone. Elle sourit.


  —Bah! Du boulot de second ordre. Un congrès scientifique. Je me rasais à chaque séance. Du fretin, quoi!


  —Scriber, ton rédacteur en chef, te laisse filer avec moi?


  —Bien sûr. Il sait que tu me donneras les derniers tuyaux et il espère que je te grillerai, comme d’habitude.


  Maubry enregistra les valises. Puis, tourné vers Joan Wayle, il eut un haut-le-corps. Sa fierté paraissait entamée.


  —Dis donc! Tu te fiches de moi?


  —N’empêche. Robeson s’est montré galant en me refilant l’information. Qu’est-ce qui se passe, à Fairbanks?


  —Tolby, sur place, nous donnera des détails. Tu sais, Robeson ne se montre jamais prolixe. Plutôt avare de paroles.


  Une voix féminine pria les passagers de se rendre sur l’aire d’envol. Le troupeau humain obéit et, canalisé, serpenta vers le stratocruiser, fusée géante qui franchissait des continents entiers à la vitesse de vingt mille kilomètres à l’heure.


  Les sas se refermèrent, hermétiques. Le départ s’opéra en silence, tandis qu’un gyroscope neutralisait les effets de la pesanteur. L’engin, parvenu à cent kilomètres d’altitude, vola à l’horizontale. Il reliait l’Alaska en quelques minutes, les manœuvres d’atterrissage exigeant davantage de temps que le parcours proprement dit.


  Au cœur de l’Alaska, Fairbanks était devenue une énorme cité industrielle et commerçante. Son modernisme rivalisait avec celui des grandes capitales. Malgré le climat rigoureux, près d’un million d’habitants vivaient dans les buildings ou les maisons de banlieue. La décentralisation de certaines usines, jadis fixées aux Etats-Unis, avait attiré des travailleurs.


  A l’aéroport, désenneigé grâce aux pistes chauffantes, Sam Tolby attendait l’envoyé spécial et sa fiancée. C’était un homme un peu indolent, mais extrêmement affable, dévoué. Il n’aimait pas les complications et préférait un poste tranquille, ou la rubrique des chiens écrasés. C’est pourquoi, devant la tournure des événements, il avait préféré informer la direction centrale de Washington, et sollicité l’appui d’un reporter chevronné.


  Tolby emmena ses collègues au bar. Au-dehors, un pâle soleil éclairait les pistes, et Joan grimaça.


  —Il fait toujours aussi beau temps, dans votre pays?


  —En été, ça va, expliqua le correspondant local. Mais, en cette saison, vous trouverez du changement avec Washington. On s’habitue très bien au froid.


  —Ça conserve! plaisanta Maubry.


  Ils burent un café, arrosé d’un scotch. Puis Joe passa aux choses sérieuses.


  —Franchement, Tolby, le monde mérite-t-il d’être informé des événements de Fairbanks?


  —Ça dépend. Pour certains, cela engendrera du scepticisme, pour d’autres, de l’anxiété. Pour une troisième catégorie, de l’indifférence. Croyez-moi, il se passe des choses bizarres. Jusqu’à présent, seules les automobiles semblaient frappées par le phénomène. Or, depuis hier…


  Sam Tolby avala son whisky d’un trait. Ses mains tremblaient légèrement et on devinait une certaine panique dans son regard. Les manifestations surnaturelles qui, depuis quelques jours, s’opéraient dans les rues de Fairbanks, ne paraissaient guère de son goût.


  Maubry observa son collègue avec compassion.


  —Allons, mon vieux! Ne faites pas cette tête-là! Tout a une explication. Nous viendrons à bout de vos petits mystères. Ce ne doit pas être tellement grave, puisqu’il n’y a pas encore eu d’accident de personne.


  —C’est vrai, reconnut Tolby, un peu rassuré. Mais, comme je vous le disais tout à l’heure, les automobiles ne semblent plus les seules à faire les frais du phénomène. Hier, ici même…


  —Sur l’aéroport? coupa Joan Wayle, attentive.


  —Oui. Un stratocruiser pour l’Europe s’est envolé. Vous me croirez si vous voulez, mais il a décollé sans bruit. Des dizaines de témoins le confirmeront. Et, détail plus inquiétant, il n’a jamais été possible de converser par radio avec l’équipage. Ce n’est qu’au bout de cinq cents kilomètres que le phénomène cessa, et tout rentra dans l’ordre.


  —Nous pourrions interroger le chef de bord?


  —Le stratocruiser rentre aujourd’hui…


  Tolby consulta sa montre.


  —Heu!… dans trois heures, exactement. En attendant, je vais vous montrer votre hôtel.


  Maubry et Joan avaient endossé leurs anoraks.


  Quand ils sortirent du bar, le vent glacial les asphyxia. Ils s’engouffrèrent dans le taxi, chauffé confortablement, et, en dix minutes, ils parcoururent les vingt kilomètres qui séparaient la ville de l’aéroport.


  De l’Alaska, ils n’aperçurent qu’une formidable montagne de glace. On comprenait que, en arrivant à l’hôtel, ils fussent déçus.


  

  



  *


  * *


  

  



  Hipson était imposant de carrure. Il mâchonnait constamment un chewing-gum et l’aventure qui lui arrivait ne semblait pas tellement l’émouvoir.


  —La T.V.? grogna-t-il. Vous croyez que ça vaut la peine?


  Tolby, avec sa caméra portative, prenait un gros plan du commandant. Derrière, se profilait la masse imposante du stratocruiser, tandis que les passagers s’écoulaient vers les sorties.


  Joe, micro en main, col de l’anorak relevé, tâchait de convaincre Hipson:


  —Tout a donc commencé au départ de Fairbanks. Le phénomène ne vous a pas surpris?


  —On m’a demandé cela plusieurs fois et, depuis hier, je deviens un objet de curiosité.


  Joan Wayle brancha discrètement son magnétophone. Sur les pistes en ciment, balayées par le vent, il faisait un froid de canard.


  —C’est que, commandant, insista Maubry, quelque chose d’anormal s’est passé à bord de votre stratocruiser.


  —Possible. Ni mes passagers ni mon équipage n’ont eu conscience du phénomène. Nous percevions parfaitement le bruit des réacteurs. Enfin, assourdi, grâce à l’insonorisation. Tous les appareils de bord fonctionnaient normalement.


  —Sauf un! rectifia Joe avec un léger sourire.


  —Ah! La radio! O.K.! C’est exact. Les images télévisées nous parvenaient correctement, mais nous avons été privés de son pendant les cinq cents premiers kilomètres du parcours.


  —Même à cent kilomètres d’altitude?


  —Oui. J’ai évidemment trouvé ça bizarre et nous cherchions en vain la panne lorsque les communications phoniques se sont rétablies avec Fairbanks. La tour de contrôle nous a alors appris que nous avions décollé sans bruit. Inexplicable, pas vrai?


  —La tour aurait dû vous interdire le décollage, dit Joan. Quelque chose clochait.


  —Je l’ignorais, argua Hipson, adroitement. D’ailleurs, comment la tour pouvait-elle me prévenir, puisque le son ne me parvenait pas?


  —Alors, c’est vous qui auriez dû prendre l’initiative de ne pas partir.


  Le commandant de bord fronça les sourcils et il regarda froidement Joan Wayle. Impérativement, d’un geste, Maubry fit signe à Tolby de stopper la prise de vues. Il coupa lui-même le micro, car il sentait qu’Hipson allait dire des choses désagréables, qu’il était préférable de taire aux téléspectateurs.


  —Dites donc, mademoiselle, auriez-vous la prétention de m’apprendre mon métier? J’étais dans mon droit de décoller à l’heure exacte, et comme je recevais parfaitement les images télévisées de la tour, j’ai pensé que le son se rétablirait très vite. Entre nous, n’avais-je pas raison, puisque tout est rentré dans l’ordre cinq cents kilomètres plus loin?


  Autre signe de Joe. Tolby remit en route la caméra et changea d’angle, montrant Hipson de trois quarts. Il donna même de brefs aperçus des bâtiments de l’aérogare et des pistes. Ça permettait des coupures salutaires dans les gros plans, toujours pénibles à supporter trop longtemps.


  —Vous n’expliquez donc pas ce silence des réacteurs?


  Le commandant leva à regret les bras au ciel, car il lui fallait sortir ses mains des poches de sa vareuse.


  —Je ne suis pas technicien… Vous m’excuserez, je dois déposer mon rapport de route au contrôle.


  La silhouette épaisse de Hipson se dirigea vers les bâtiments et c’est sur cette image que s’acheva la séquence. Maubry roula le câble de son micro tandis que Tolby plaçait la housse sur sa caméra.


  Joe grimaçait, peu content de son interview.


  —Pas bavard, le commandant. Plutôt réticent. Quand Robeson va recevoir cette bobine, il appréciera sa médiocrité et il me téléphonera pour me demander quelque chose de plus sensationnel. Du préfabriqué si je veux, mais du percutant.


  —Mièvre aussi, mon reportage, se lamenta Joan Wayle. Scriber dira que ça ne rembourse même pas les frais de voyage. Entre nous, vous croyez que le public se passionnera pour cette affaire? Nous avons connu des sujets beaucoup plus captivants (1).


  —C’est vrai, reconnut Joe. N’empêche, il se passe un phénomène à Fairbanks, dont personne, pas même les spécialistes interrogés, ne définissent l’origine. Certes, jusqu’à présent, ces manifestations ne perturbent en rien la vie de la cité et ne portent aucun préjudice. Mais il devrait quand même exister une explication.


  Les trois reporters rangèrent leur matériel dans la voiture, frappée aux couleurs de la Télévision américaine. En désespoir de cause, ils tombèrent d’accord pour aller interroger Mike Tatchel et John Tenzief. Mais ces deux témoins de la première heure ne leur confirmèrent que leur point de vue, et n’ajoutèrent aucune lumière à l’histoire.


  Le shérif avait ouvert une enquête, mais il manquait d’éléments positifs et soupçonnait une vaste plaisanterie. Il ne connaissait évidemment pas les Yors, et comment aurait-il pu imaginer que des créatures d’une autre planète s’étaient posées sur la Terre dans un but bien défini?


  De retour à leur hôtel, les reporters tinrent une petite conférence de presse, tout en sirotant un scotch. Ils n’avaient pas encore noté un afflux particulier de journalistes. Hormis des Japonais et quelques reporters européens. L’engouement, né après l’aventure survenue à Mike Tatchel, s’apaisait déjà, malgré l’affaire du stratocruiser. Les passions ne se déchaînaient plus comme auparavant, sans motif, et le public se blasait. Les diverses prouesses scientifiques, techniques, dans tous les domaines, expliquaient ce relâchement d’intérêt.


  Maubry alluma une cigarette à bout filtrant.


  —John Tenzief, qu’on soupçonna un moment d’avoir truqué son automobile à turbine, paraît maintenant hors de cause, depuis que la «maladie» des moteurs s’est répandue. Le shérif a fait saisir le véhicule de Tenzief et l’a confié aux mécanos. Ceux-ci ont tout vérifié, pièce par pièce. Ils n’ont rien découvert. Et le représentant de commerce a été autorisé à utiliser à nouveau sa voiture.


  Tolby, mieux au courant de la vie locale, précisa:


  —Tenzief a été également sommé de passer une visite médicale avec électro-encéphalogramme. Les toubibs ont trouvé ce client sain de corps et d’esprit.


  —Et Tatchel? demanda Joan.


  —Mike Tatchel s’est fait aussi examiner par les médecins de l’usine où il travaille. Ses oreilles fonctionnent normalement, et on ne comprend pas pourquoi il n’a pas perçu le son de la turbine montée sur l’automobile de John Tenzief. D’ailleurs, un agent de police et d’autres témoins ont comparu devant le shérif. Le dossier est ouvert, mais il risque de ne jamais se refermer.


  Dans le hall confortable de l’hôtel régnait une chaleur douce. Au-dehors, la nuit était glaciale et, sans le système de chauffage des rues, celles-ci se seraient transformées en patinoires.


  Maubry acheva son scotch.


  —A propos, Tolby, vous avez envoyé la bobine de cet après-midi?


  —Oui. Robeson l’aura dans la nuit et elle passera comme convenu au bulletin de demain matin. L’affaire, petit à petit, va s’étendre sur le continent.


  —Hum! douta Joe. Elle s’étendra, si nous forçons un peu la dose. Sans quoi, elle risque le fiasco complet. J’ai bien envie, pour redonner du sel à l’information, d’interviewer un savant imaginaire, quelqu’un qui voudra bien jouer ce rôle, et qui supposerait que la «maladie» des turbines ou des réacteurs viendrait de l’espace.


  —On ne te croira pas, Joe, dit la reporter du Star Tribune en haussant les épaules. D’autre part, si la nouvelle s’annonçait inexacte par la suite, tu aurais de gros ennuis. Notamment, Robeson ne te pardonnerait pas ton canular.


  —Tu rigoles! C’est lui qui m’a conseillé de grossir les faits. Eventuellement, je peux toujours faire machine arrière et expliquer que mon savant, le professeur X, s’était trompé.


  Maubry, dans sa légèreté de raisonnement, frôlait la vérité. Lui non plus ne connaissait pas les Yors, venus du cosmos. Du moins, pour l’instant.


  Pourtant, en plein cœur de l’Alaska, dans l’astronef en forme d’entonnoir, dans la neige, le vent et la glace, dans la nuit noire et menaçante, les étranges créatures à peau d’écrevisse poursuivaient leur Plan avec une exactitude méticuleuse.


  

  



  *


  * *


  

  



  Conor, assis dans un fauteuil épousant parfaitement ses formes, se relaxa. Il ferma les yeux et imagina la suite du Plan, le Plan même totalement achevé. Un succès. Un véritable succès populaire pour son promoteur. La fin d’une période de hantise, sans cesse accrue, pour les Yors.


  Héphar secoua son chef qui sursauta.


  —Heu!… Excusez-moi. Je m’étais assoupi.


  —C’est bien normal. Nous travaillons trop. A ce régime, nos organismes s’usent rapidement.


  Conor se dressa. Toute trace de fatigue se dissipa sur son visage.


  —Nous prendrons du repos lorsque nous aurons achevé le Plan. Pourquoi m’avez-vous éveillé, Héphar?


  Ce dernier écrivit rapidement sur son ardoise:


  —Réglus et Irès demandent si nous pouvons passer à la phase suivante.


  —Oui. Le BM.113 donne toute satisfaction, après les premiers essais. Mais, avant d’entamer cette seconde étape, plus délicate, j’aimerais contacter la base.


  —Comme vous voudrez, approuva Héphar.


  Le promoteur de l’expédition manipula les boutons indispensables. Sur l’écran, l’image se clarifia rapidement, montrant l’opérateur à son centre de contrôle, sur la Lune.


  —Ici PZ.27, écrivit à son tour le technicien. Vous avez des ennuis?


  —Non. Mais dans quelques heures, nous commencerons la phase 2. Je tenais à vous en avertir.


  —Ah! Très bien. Ici, à la base, nous sommes très heureux du résultat entièrement positif de la première étape. Ce succès confirme la qualité exceptionnelle du BM.113. Mais la phase 2… Attendez donc.


  L’opérateur se pencha sur un dossier.


  —Oui. La phase 2 va mettre en cause directement les habitants de S.03. Pensez-vous que nous n’assisterons pas à une certaine réaction de leur part?


  Cette éventualité n’émut pas Conor qui resta impassible. Pas un pli de son visage épais ne bougea.


  —Probablement. Mais cela ne changera en rien nos projets. Les habitants de S.03 ignorent notre présence ici et nous ferons en sorte qu’ils l’ignorent jusqu’à la fin de notre séjour sur leur planète.


  —Ne relâchez pas vos précautions, conseilla le technicien de la base lunaire. Ne mésestimons pas les réactions d’une race scientifiquement inférieure à la notre, mais extrêmement active, et au quotient d’intelligence sûrement élevé.


  —Toujours rien d’anormal, dans la très haute atmosphère?


  —Non. Au-dessus de cent kilomètres, l’espace reste vide. Si des détecteurs vous avaient repérés, des engins volants survoleraient déjà votre astronef.


  —Exact, reconnut Conor. Nous ne notons aucune animation particulière chez les habitants de S.03. Une indifférence amorphe, signe peut-être d’une impuissance caractérisée dans l’explication de certains phénomènes.


  —Attention à la phase 2, répéta PZ.27 avec insistance. Elle engendrera plus de mouvement que la précédente. Envoyez-moi un rapport immédiatement après votre premier test.


  —D’accord, PZ.27. Terminé.


  La communication s’interrompit. Alors, Conor réunit ses trois collaborateurs et mit scrupuleusement au point l’horaire pour les prochaines vingt-quatre heures.


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Laura Wentell ne connaissait pas Mike Tatchel. Pourtant, un point commun allait rapprocher ces deux habitants de Fairbanks. Ce matin-là, Laura entamait la journée la plus extraordinaire de sa vie, comme Mike, un certain vendredi.


  Elle était dactylo dans une agence de transports, la maison Blosh et Compagnie. Vingt-quatre ans. Mince, brune, pas très jolie, mais une employée modèle, sans histoires.


  Installée devant sa machine à écrire, elle tapait du courrier. La pendule marquait neuf heures trente-cinq et, depuis trente-cinq minutes, Laura travaillait consciencieusement, sans se douter que les Yors avaient jeté leur dévolu sur elle.


  Marjorie, sa collègue, griffonnait à l’opposé de la longue table. Statistiques. On était un lundi, et l’ambiance manquait d’enthousiasme. Regret du week-end, probablement. Derrière Laura, une porte vitrée s’ouvrant sur le bureau de Blosh Junior, l’un des fils du patron.


  Marjorie releva la tête, pensive.


  —J’ai dansé avec Edward, hier. Sans me vanter, je crois que je l’ai séduit. Il m’a reconduite chez moi et a promis de me consacrer son prochain week-end.


  Laura Wentell s’arrêta de taper. Dans le bureau, largement vitré, le silence s’installa désagréablement. Par les baies, on apercevait Hampton Square. Ça valait le coup d’œil, d’un trente-deuxième étage. Les passants ressemblaient à des fourmis et les voitures à de petites bestioles à carapace. De quoi donner le vertige à quelqu’un d’émotif, de sensible.


  —Tu es toquée de ce garçon? Ou bien ça t’amuse de flirter? dit Laura, qui n’appréciait guère la légèreté de sa collègue.


  —Les deux. Je pense que tu devrais sortir avec moi, un jour. Tu resteras vieille fille, si tu t’obstines à fréquenter des gens plus âgés que toi.


  —Tu fais allusion à mes parents?


  —Pas exactement. Mais aux amis de tes parents. Ce qui revient au même. C’est bien joli d’aller tous les dimanches à la patinoire, sagement, mais…


  —J’en connais qui y ont trouvé un mari! riposta la dactylo.


  Elle se remit à taper, mais Marjorie ne paraissait pas avoir épuisé le sujet. D’ailleurs, elle adorait taquiner sa collègue, de nature plus timide.


  —Edward possède un cabriolet du tonnerre. Nous faisions du trois-cents, sur l’autoroute. Je t’assure, c’est grisant. Tu ne trouves pas?


  Neuf heures quarante-trois. Le moment précis où quelque chose clocha, et que Laura Wentell remarqua aussitôt.


  —Que dis-tu?


  Elle n’avait pas entendu. Pourtant, elle était sûre que sa camarade lui avait parlé, puisqu’elle avait remué les lèvres. A son tour, Marjorie nota le phénomène.


  —Parle plus fort, Laura, je ne t’entends pas.


  Alors, un dialogue de sourdes s’échangea entre les deux jeunes filles stupéfaites. Un dialogue qui s’acheva par un cri démentiel de Marjorie, et qui attira l’attention de Blosh Junior.


  Ce dernier entra précipitamment dans le bureau. Il aperçut Marjorie, debout, les mains crispées sur le visage, les yeux hagards. Et Laura, qui se regardait dans une glace, et qui articulait des phrases sans son.


  —Que se passe-t-il? s’informa le fils du patron. C’est vous, Marjorie, qui avez crié?


  —Oui. C’est à cause de Laura. Elle est complètement aphone!


  Blosh Junior marcha vers sa secrétaire, la prit aux épaules et l’obligea à le regarder bien en face.


  —Que vous arrive-t-il, miss Wentell?


  Les lèvres de celle-ci remuèrent, mais aucun son ne sortit de sa gorge. En désespoir de cause, elle griffonna sur un papier:


  —Je n’y comprends rien. Je ne vous entends pas.


  Son patron hocha la tête. Il essayait de ne pas s’affoler, de garder son sang-froid. C’était extrêmement difficile, dans les circonstances présentes.


  Cependant, il écrivit à son tour:


  —Nous ne vous entendons pas non plus. Mais, entre Marjorie et moi, tout est normal.


  Il maintint son crayon en l’air en regardant Marjorie. Il soupira.


  —J’ai peur que cette pauvre Laura ne soit atteinte par la maladie des sons qui, jusqu’à présent, ne frappait que les moteurs.


  —Vous… vous croyez? hoqueta la petite amie d’Edward, livide comme un cadavre.


  —Hélas! Mêmes symptômes.


  Inspiré, il inscrivit sur son papier, de façon à être compris par miss Wentell:


  —Percevez-vous votre voix?


  Laura approuva d’un signe de tête. Ce qui n’expliquait pas le phénomène, mais l’épaississait, au contraire.


  Blosh Junior décida, en homme d’affaires:


  —Je vais ramener Laura chez elle. Je pense que, après ce choc, elle aura besoin de repos.


  La dactylo, subitement, recouvra l’usage de la parole.


  —Oh! monsieur Blosh… Je… je vous entends! C’est… à peine croyable! Que m’est-il arrivé?


  Marjorie se jeta au cou de sa camarade et l’embrassa.


  —Laura! Tu nous as fait peur. Terriblement peur. J’ai cru que tu resterais aphone pour le restant de tes jours. Comme je suis contente que tout soit redevenu normal! Mais, pendant dix minutes…


  —Pourtant, expliqua la première «victime» des Yors, je m’entendais parler. C’est inexplicable!


  Blosh Junior saisit la dactylo par le bras et l’entraîna vers la sortie.


  —Venez, miss Wentell. Je vais vous ramener chez vous. Vous ne reviendrez que demain.


  —Ce soir, je ferai un saut chez toi, promit Marjorie. Tâche de dormir un peu.


  Comme une automate, Laura suivit son patron. Elle se sentait très lasse, avec une migraine atroce. Il lui semblait avoir reçu des coups sur tout le corps. Quand elle s’assit dans la voiture de Blosh, elle poussa un profond soupir.


  —Je suis désolée. Je vous donne bien du souci, et je perds une journée de travail.


  —Bah! Demain, vous serez en pleine forme. Ne vous tourmentez pas pour la journée perdue. De toute manière, ce n’est pas votre faute.


  Rugissante, l’automobile s’engagea sur une piste suspendue, enjambant un quartier de la ville. En quelques minutes, elle atteignit le parking aérien situé à quelques dizaines de mètres du building de soixante étages où Laura habitait un deux-pièces. Très tôt, les jeunes manifestaient leur esprit d’indépendance et quittaient généralement leur famille dès leur majorité. Ce mouvement, déjà amorcé au début de la seconde moitié du siècle, n’avait fait que s’amplifier.


  —Merci, monsieur Blosh. A demain.


  Seule, la jeune fille gagna l’entrée de l’immeuble et prit l’ascenseur. Elle réfléchissait à ce qui s’était passé, mais ne parvenait pas à trouver d’explication valable. Tous les bruits qui couraient, et dont les journaux se faisaient l’écho, au sujet de cette mystérieuse «épidémie» frappant certains engins mécaniques, soulignaient l’analogie de ces cas avec le sien. Mais rien ne le confirmait, d’autant que ces problèmes restaient sans réponse.


  Au quarante-sixième étage, l’ascenseur stoppa. Laura enfila un couloir et, devant l’appartement 8.032, elle trouva deux hommes qui semblaient l’attendre. L’un tenait un micro à la main, l’autre une caméra de T.V.


  —Miss Wentell? s’informa Maubry.


  —C’est moi, dit Laura, stupéfaite par l’intrusion de ces reporters dans sa vie.


  —Excusez-nous. Votre amie Marjorie nous a prévenus sitôt que vous avez quitté l’agence, en compagnie de M. Blosh. Nous savions donc que vous viendriez directement ici. Heu!… Notre hélicoptère a été plus rapide que la voiture de votre patron.


  Laura sortit sa clé émettrice de son sac et ouvrit sa porte. Elle entra, suivie par les reporters. Elle perçut très distinctement le ronronnement de la caméra, et ce bruit la réconforta. Mais une caméra, même portative, ça signifiait son visage, sa silhouette, sur des millions de petits écrans.


  Elle eut peur, soudain, de cette publicité faite autour d’elle.


  —Je vous en prie, messieurs, laissez-moi tranquille. J’ai terriblement mal à la tête.


  Tolby s’avança hardiment dans la cuisine, ultra-moderne. Il prit quelques vues de l’appartement. Une chambre et une salle de bains.


  La dactylo avala un cachet d’aspirine. L’œil de la caméra l’effraya et elle recula vers la porte de sa chambre. Maubry tendit son micro.


  —Quelle impression ressentez-vous?


  —Je vous l’ai dit: une migraine atroce. Et puis une certaine lassitude dans les membres.


  —Au moment où vous éprouviez… le… le phénomène, vous êtes-vous affolée?


  —Non, pas tellement, mais le silence qui m’environnait m’oppressait un peu comme… comme si je manquais d’air. Je n’ai pas beaucoup de détails à vous donner. Vous feriez mieux d’interroger M. Blosh ou Marjorie.


  Brusquement, Laura éclata en sanglots. Depuis quelques minutes, elle éprouvait une sensation de boule dans la gorge. Elle se retenait devant la caméra, mais, maintenant, l’épreuve semblait au-dessus de ses forces. Ses nerfs flanchaient.


  Elle se précipita sur son lit, le corps secoué de spasmes. Maubry glissa à l’oreille de son collègue:


  —Arrêtons la séquence, Tolby. Les téléspectateurs adorent ça, mais je trouve notre insistance cruelle. Pauvre fille! Elle a reçu un choc.


  Le ronronnement de la caméra se tut. Les sanglots de Laura troublèrent seuls le silence.


  —Nous partons, assura Joe. Je téléphonerai à un docteur. Vous avez besoin d’un calmant, en attendant, tâchez de vous relaxer.


  Les deux reporters se retirèrent sur la pointe des pieds, sans que la dactylo, complètement vidée, ne fît attention à eux. Sur le toit du building, ils retrouvèrent leur hélicoptère aux cocardes de la T.V. américaine.


  Un ciel gris couronnait Fairbanks et le fiancé de Joan Wayle grimaça.


  —On va expédier la bobine en priorité. Nous sommes les premiers à avoir eu connaissance de cet événement nouveau. Robeson sera content, car l’affaire se corse.


  —Vous croyez à la similitude avec l’histoire de Tatchel ou de Hipson?


  —Parbleu! Les mécanos n’ont plus droit à la parole, mais j’ai peur que les médecins ou les psychiatres ne prennent la relève.


  —Drôle d’épidémie! grogna Tolby en s’installant aux commandes de l’hélicoptère. Même un sale truc, qui risque de dégénérer en panique carabinée. Vous avez vu dans quel état se trouvait cette pauvre fille?


  Joe s’assit à côté du pilote.


  —Mon idée de «maladie spatiale» tient toujours. Je cherche un type pour jouer le rôle du professeur. De la métaphysique!… Vous ne connaîtriez personne qui ferait l’affaire?


  —Si, je vous dénicherai bien ça.


  L’engin décolla et, au-dessus de la cité, il virevolta comme un papillon. Puis il obliqua vers les quartiers ouest et se posa sur le toit-terrasse de l’hôtel où logeaient les reporters.


  Joe ignorait une chose. Il n’aurait besoin de personne pour jouer le rôle du fameux professeur X. Car Laura Wentell ne constituait qu’un maillon d’une immense chaîne, et les événements préparaient à notre ami, et à sa fiancée, un tour à leur façon.


  

  



  *


  * *


  

  



  Lorsque le visage du professeur Harold Climber s’encadra sur l’écran du visiophone, Joan se composa son plus charmant sourire.


  —Je m’excuse de vous déranger, professeur. Je suis Joan Wayle, du Star Tribune.


  —Journaliste?


  —C’est ça. Pourriez-vous m’accorder une interview? Je vous en prie, mon rédacteur en chef me flanquera à la porte si je ne lui envoie pas de la copie. C’est mon premier grand reportage.


  Climber grimaça. Soixante ans. Une figure tannée, plissée. Un collier de barbe grise et une calvitie fort avancée. Des yeux vifs derrière des lunettes à monture épaisse. Un peu de sévérité dans l’expression, mais de la sympathie.


  —Pourquoi vous intéressez-vous à moi?


  —Parce que vous êtes physicien… C’est d’accord pour mon interview?


  —Passez chez moi, vers sept heures, ce soir. Un conseil: n’amenez ni caméra ni appareil photographique. J’ai horreur de voir mon portrait dans un journal.


  —Soyez tranquille, jubila Joan. Je n’appartiens pas à la T.V.


  Elle coupa la communication. La joie l’inondait secrètement et elle n’était pas assez stupide pour prévenir Joe. Cet imbécile de Joe qui s’était cru malin d’interroger Laura Wentell quelques minutes seulement après son extraordinaire aventure.


  Elle lui rendrait poliment la monnaie de sa pièce. S’il voulait la guerre, il l’aurait. Elle savait se défendre, et même attaquer. Si cette sotte de Marjorie avait préféré la T.V. au Star Tribune, c’était son droit. Elle savait sûrement qu’un envoyé spécial de Washington se trouvait à Fairbanks. Elle l’avait prévenu avec le secret espoir qu’elle se verrait sur les écrans de télévision. Or, sa copine Laura occupait toute la séquence.


  Plusieurs autres cas s’étaient déclarés, à Fairbanks, Laura Wentell constituant un curieux point de départ. Des hommes, des femmes. Brusquement, pendant un laps de temps plus ou moins long, ils avaient été privés de la parole. Cette aphonie subite ne s’expliquait pas, d’autant que les victimes percevaient normalement leur propre voix. Des laryngologistes avaient examiné les patients sans déceler la moindre lésion de leurs cordes vocales. Ils n’expliquaient pas le phénomène, pas plus que les mécanos n’expliquaient pourquoi le stratocruiser de Hipson, par exemple, ou l’automobile de John Tenzief, étaient devenus momentanément muets.


  A dix-huit heures trente, Joan s’habilla. La nuit était tombée et la cité rutilait de lumière. Les ouvriers des usines, les employés des bureaux sortaient à cinq heures, après une journée continue. Seuls, les magasins ouvraient jusqu’à huit heures du soir, ce qui permettait aux gens de faire leurs emplettes, une fois leur travail accompli.


  Dans les rues, les acheteurs flânaient. Des bouches de chaleur déversaient un air tiède au-dessus des trottoirs et tempéraient l’atmosphère agréablement. Mais, au milieu de la chaussée, il gelait.


  Joan Wayle prit un héli-taxi et, à sept heures moins cinq, elle sonnait à la grille d’une villa particulière de la banlieue sud. Elle tenait son magnétophone à la main.


  Harold Climber, grand, maigre, lui ouvrit en personne et la dirigea aussitôt vers son cabinet de travail. Il était professeur à l’université de Fairbanks, mais il se livrait chez lui à des recherches sur les fluides électromagnétiques et les ondes de diverses natures.


  Son bureau abritait de nombreux appareils hétéroclites: des enregistreurs à oscillations, des antennes spiralées, des bobines et des tas de compteurs. Un capharnaüm où le physicien évoluait avec aisance.


  —Asseyez-vous, invita-t-il en détaillant la journaliste du regard. Et dites-moi ce qui vous amène. Je suis curieux de savoir ce qui suscite votre intérêt.


  Joan s’assit sur un fauteuil au cuir patiné, son magnétophone sur les genoux. D’un simple coup de pouce, elle le mettrait en route au moment voulu. Pour le moment, elle affichait un air plutôt gêné.


  —Certains de vos élèves, à l’université, parlent volontiers de vous. Le hasard a voulu que je converse avec l’un d’eux, qui loge au même hôtel que moi. Vous vous occuperiez, paraît-il, de la fameuse «maladie» qui frappe les moteurs et, plus récemment, les hommes.


  —Ah! Le «neutroson»! J’appelle ça ainsi parce que, selon toute probabilité, les ondes sonores sont neutralisées par un phénomène que je ne détermine pas avec exactitude, mais dont je soupçonne l’origine.


  Joan Wayle avait mis en marche son magnétophone. Elle pourrait toujours, le cas échéant, effacer ce qui lui semblerait trop anodin, sans intérêt. De toute manière, elle téléphonerait son article au journal, après l’avoir longuement mûri, rédigé, raturé. Ce n’était pas comme Joe, qui n’avait qu’à tendre son micro…


  Climber s’assit de l’autre côté du bureau. A travers ses lunettes, il détailla davantage la jeune fille. Il comprenait que cette petite n’en était pas à sa première interview, comme elle le prétendait, et que, au contraire, elle appartenait à cette race de reporters chevronnés qui avaient plus d’un tour dans leur sac pour parvenir à leur but. Néanmoins, comme Joan attirait la sympathie, le physicien ne se montra pas trop sévère.


  —Je comprends. Ce n’est pas spécialement ma personne qui vous attire, ni mes travaux habituels. Vous espérez une explication du «neutroson».


  Sa ruse découverte, la fiancée de Joe Maubry garda tout son sang-froid. Maintenant qu’elle s’était introduite chez le professeur – le plus difficile du travail! – elle n’en sortirait qu’avec certaines explications.


  —Soyez certain, professeur, qu’en aucun cas, si vous le désirez, je ne mentionnerai votre nom. Vous garderez l’incognito. D’autre part, je vous assure que je n’ai prévenu aucun de mes collègues. Sûrement pas la T.V. américaine!


  Climber haussa les épaules. L’interview l’amusait et il se prenait au jeu. Il n’avait guère l’habitude d’être sollicité par les journalistes et la publicité ne lui déplaisait pas. Secrètement, même, il souhaitait passer sur les écrans de T.V., bien qu’il s’en défendît énergiquement.


  —Vous savez, une certaine panique commence à s’installer à Fairbanks et les autorités ne font pas grand-chose pour y pallier. Hormis quelques paroles d’apaisement, transcrites par les haut-parleurs des voitures de police. Ça ne suffit pas. Les grands cerveaux de la planète devraient se pencher sur ce problème inquiétant. Je ne suis qu’un modeste enseignant et, si je m’occupe de cette «épidémie», c’est une initiative toute personnelle. Jamais, au grand jamais, les pouvoirs publics ne me l’ont demandé!


  Harold Climber bourra consciencieusement une pipe et l’alluma. Il fuma quelques secondes en silence et Joan respecta ce mutisme. Le physicien se concentrait et mûrissait sa déclaration. Il savait qu’elle serait reproduite à des millions d’exemplaires, sur tout le territoire des Etats-Unis.


  —Finalement, vous avez bien fait de venir. Il faut que le monde entier sache. Le phénomène actuel qui s’abat sur Fairbanks et livre la ville à une certaine anxiété, risque de s’étendre à d’autres régions, à d’autres continents. Je ne crois guère à une monumentale plaisanterie, comme le pense le shérif. Car le phénomène met en jeu des connaissances tellement complexes qu’on se demande si le meilleur physicien de la planète aurait été capable de les assimiler.


  Joan tressaillit. Elle songea immédiatement à la fameuse «maladie» spatiale que Joe désirait inventer pour les besoins du reportage.


  —Soupçonneriez-vous une origine extra-terrestre?


  Climber hésita et s’environna de fumée. On le devinait légèrement angoissé, dépassé par les événements.


  —Je n’ose pas soupçonner cette origine, car cela dépasserait les bornes du vraisemblable. Pourtant, l’explication rationnelle que j’entrevois sort des possibilités de notre science. Les sons seraient captés par des champs magnétiques, et orientés vers un pôle d’attraction, que je suis parvenu à localiser approximativement.


  L’intérêt redoubla chez la fiancée de Maubry.


  —Vraiment? haleta-t-elle.


  —Oui. Lorsque le stratocruiser d’Hipson décolla sans le moindre bruit, mon fils, qui travaille à l’aérogare, me prévint immédiatement. J’ai branché mes appareils détecteurs, et j’ai compris que le son des réacteurs du stratocruiser était acheminé par ondes hertziennes vers le mont Mac Kinley, au sud-est de Fairbanks.


  —Comment expliquez-vous que l’équipage entendait les réacteurs, alors que les témoins extérieurs ne percevaient rien?


  —A mon avis, les champs magnétiques projetés vers un objet constituent un espace rigoureusement clos, hermétique, imperméable aux sons. Mais, si vous vous trouvez à l’intérieur de ce champ, vous percevez normalement les bruits. Les contours de ces champs magnétiques épousent sans doute fort exactement les formes des objets choisis par les expérimentateurs.


  Quelque chose clochait, dans les explications du physicien et Joan Wayle, très habilement, s’en aperçut.


  —Vos appareils captent donc des sons que les oreilles des témoins extérieurs ne saisissent pas?


  Climber sourit. Il arrêta le tuyau de sa pipe à trois centimètres de sa bouche. Décidément, cette petite journaliste ne laissait rien au hasard.


  —Oui, grâce à des différentiels de mon invention, expliqua-t-il. Il serait trop long, et trop compliqué, de vous expliquer le fonctionnement de ces appareils. Nous tomberions dans le domaine des ultra-sons. En fait, seul le hasard m’a permis de déceler le pôle d’attraction qui perturbe certains bruits courants, bruits de moteurs et bruits de voix humaines.


  —Selon vous, le «neutroson» ira en s’amplifiant?


  —Je n’en sais rien. Je traduis les faits, je cherche leur origine. Je ne peux pas imaginer ce que fera un cerveau plus intelligent que le mien, et j’ignore le but poursuivi par les inconnus.


  —Vous excluez la possibilité d’un phénomène naturel?


  —Je l’exclus, parce que je l’ai enregistré sur des appareils. Il s’agit de faisceaux d’ondes électromagnétiques, d’une fréquence évidemment anormale, mais orientables au gré d’un opérateur situé à quelque cinq cents kilomètres de Fairbanks. Donc, si ces faisceaux agissent sous une volonté, il ne peut s’agir que d’un phénomène créé par un cerveau intelligent.


  Harold Climber se dressa, mettant fin à l’entretien. Il avait achevé sa pipe et jamais il n’avait parlé aussi longtemps à un journaliste. Quand Joan Wayle quitta le savant, elle était profondément émue, voire inquiète.


  Un cerveau commandait donc toutes ces manifestations diaboliques qui, peu à peu, rendaient infernale la vie de la cité. Les cas se multipliaient très rapidement et créaient toujours, à leur suite, un état dépressif toujours désagréable. Or, personne n’était à l’abri des Yors.


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IV


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une voix de femme, aigrelette, surgissait d’un haut-parleur. Attentif, Conor hocha la tête. Il étudiait les intonations, les sons graves, aigus.


  Il griffonna sur son ardoise:


  —Fréquence M.22 à S.14. Une gamme assez variée, et une possibilité énorme de vocabulaire.


  —Alors? demanda Irès, avec une certaine anxiété.


  —Je crois que ce type de langage conviendra parfaitement. Naturellement, il sera nécessaire d’y apporter certaines modifications, certaines retouches, mais les mots d’un tel dialecte suffisent amplement à exprimer une pensée. D’ailleurs, une langue évolue perpétuellement, selon les besoins, et il est possible de créer de nouveaux mots.


  Conor se leva du siège qu’il occupait, face au haut-parleur. Il enfonça une touche et, immédiatement, une voix d’homme succéda à la voix féminine:


  —Comment? Vous ne m’entendez pas? Moi non plus, je ne vous entends pas, mais je perçois parfaitement mes propres paroles. Vous y comprenez quelque chose? Si ça continue, je deviendrai fou…


  Le promoteur du Plan poussa un nouveau bouton. La voix d’homme se tut et le silence s’installa dans l’astronef. Dans leurs appareils d’enregistrement, les Yors disposaient de multiples échantillons de voix humaines. Toutes, ils les étudiaient avec une extrême attention, ils en disséquaient tous les mots, les termes, les lettres, la ponctuation. Certes, ils ne comprenaient pas encore le sens de ce langage, mais c’était justement pour le comprendre qu’ils étaient venus sur Terre, qu’ils mettaient en pratique le Plan conçu par Conor.


  Ce dernier quitta la cabine centrale, enfila un couloir, descendit un escalier métallique, en colimaçon, et pénétra dans un laboratoire. Héphar se trouvait assis au centre du labo, immobile, face à une boule hérissée d’antennes. Ces antennes grésillaient légèrement et lançaient même des étincelles multicolores. Une curieuse odeur d’ozone prenait aux narines.


  —Eh bien? écrivit Conor.


  —Je suis environné par un champ magnétique, expliqua Héphar. Je capte parfaitement la voix d’un habitant de S.03. Une créature de sexe masculin… Percevez-vous quelque chose, Conor?


  —Non, dit celui-ci. Ça prouve l’étanchéité parfaite des champs magnétiques, et la qualité exceptionnelle de notre matériel. De toute manière, je crois qu’il nous sera possible, très bientôt, de comprendre les habitants de S.03.


  —Coupez le champ, demanda Héphar. L’expérience à laquelle je me livre depuis plusieurs minutes paraît concluante. Nous pouvons capter directement les sons, sans même les enregistrer au préalable.


  Conor s’approcha d’un tableau de commandes et releva un disjoncteur. Héphar quitta son siège et écrivit:


  —La mise au point d’un traducteur se révèle-t-elle indispensable?


  —Je ne crois pas. Tant mieux, parce que nous gagnerons un temps précieux. Nos facultés télépathiques, du moins ce qui nous en reste, devraient nous permettre de traduire instantanément n’importe quel dialecte. Malheureusement, ces facultés se sont tellement émoussées que l’opération de reconversion exige une certaine habitude que nous avons perdue. J’ai cependant réussi à traduire quelques mots, par la seule force de ma pensée. Mais j’ai un mal au crâne abominable!


  Le chef de l’expédition, effectivement, semblait las, fatigué. Il avait les traits tirés, et résuma:


  —Il apparaîtrait que les habitants de S.03 s’inquiéteraient des manifestations engendrées par le BM.113. Toutefois, cela ne devrait retarder en rien la réalisation de la phase 3.


  Les deux Yors revinrent dans la cabine centrale et retrouvèrent leurs compagnons. Réglus les accueillit avec un certain scepticisme.


  —Pensez-vous que la phase 3 ne devrait pas être ajournée?


  —Pourquoi? s’étonna Conor. La phase 2 a donné pleine satisfaction.


  —D’accord, dit Réglus. Mais nous ne sommes pas parvenus à traduire complètement les divers langages captés au hasard.


  —Aucune importance. Le problème ne consiste pas à traduire, vous le savez bien. Nous aurons tout le temps nécessaire, par la suite, pour nous occuper de ce problème qui, du reste, sera résolu de lui-même, automatiquement, et ne se posera même bientôt plus avec l’acuité que nous connaissons aujourd’hui.


  —C’est vrai, reconnut Héphar. Traduire un langage adapté par tous les Yors ne signifie plus rien. Si vous, Réglus, et moi, par exemple, parlions le même dialecte, où voyez-vous une traduction possible? Cela deviendrait même une impossibilité scientifique.


  Les quatre savants de Phodis se mirent d’accord, les ultimes difficultés de la phase 2 paraissant aplanies. Néanmoins, par surcroît de précaution, Conor demanda conseil à la base lunaire.


  —PZ.27. Vous m’entendez?


  —Parfaitement, dit le technicien.


  —Pouvons-nous commencer la troisième opération?


  —Si j’en crois votre dernier rapport, la phase 2 a donné toute satisfaction. Nous ne voyons aucun inconvénient à ce que vous poursuiviez le programme prévu.


  Satisfait, Conor coupa la communication et se tourna vers ses collaborateurs.


  —Le feu vert est donné. Au travail. Nous abordons sûrement la période la plus palpitante du Plan.


  Dans le regard des Yors brillait une étrange lueur. De la convoitise, de la volonté, de l’espoir. Mais aucune inquiétude. Car les créatures à peau d’écrevisse étaient sûres de leur force et de leur niveau scientifique. Leurs projets se déroulaient même avec une insolente facilité. Quelles armes les habitants de S.03 pouvaient-ils opposer, eux qui abordaient à peine leur haute atmosphère?


  

  



  *


  * *


  

  



  —Vous entendez ça, Tolby? écuma Joe, brandissant un exemplaire du Star Tribune. Il n’y a pas idée d’écrire des âneries pareilles. J’appelle ça du plagiat, de la piraterie…


  Il s’assit dans un fauteuil, croisa rageusement ses jambes et lut d’une voix haute, hargneuse:


  Le «neutroson» serait, d’après un célèbre professeur de physique, la manifestation d’une race intelligente, extra-terrestre. Exactement des champs magnétiques au travers desquels les sons ne peuvent s’échapper, et dont les périmètres n’excèdent pas le volume des masses, inertes ou vivantes, choisies pour l’expérience!… Qu’est-ce que ce charabia?


  En face de Joe, pâle d’indignation, Tolby opposait un visage serein, détendu, presque ironique. Il avait lu l’article de Joan, et cela l’amusait beaucoup.


  —Calmez-vous, Maubry. Votre fiancée a sûrement glané ces informations quelque part. Hum! Elle a su…, mettons se débrouiller. Une femme, lorsqu’elle sort tous ses atouts, devient imbattable.


  —Non, non. Elle a imaginé tout ça. Je retrouve, à travers ses lignes, l’histoire de mon professeur X, pour qui je vous avais demandé un acteur. C’est fichu, maintenant, à l’eau! Robeson doit suffoquer!


  Un employé de l’hôtel s’avança dans le hall:


  —M. Maubry! On vous demande au visiophone.


  Le fiancé de Joan soupira, rejeta le journal sur la tablette déjà surchargée de magazines et, d’une démarche saccadée, se dirigea vers la cabine.


  Sur l’écran en couleurs, la face congestionnée de Manuel Robeson. Pas commode du tout. Bouillant, tremblant. Il brandissait aussi un exemplaire du Star.


  —Dites donc, Maubry… Vous avez lu l’article de Joan Wayle?


  —Heu!…, hésita Joe, la mine renfrognée.


  —Bon. Vous l’avez lu. J’en étais sûr. C’est ça, votre collaboration? Ou vous vous fichez complètement de moi, ou…


  —Ecoutez, patron, coupa le reporter. Lorsque j’ai interviewé Laura Wentell, j’ai dû partir précipitamment et je n’avais pas eu le temps de prévenir Joan.


  Robeson alluma un gros cigare et cligna des paupières. Des volutes de fumée obscurcirent l’écran.


  —Vraiment, le temps vous manquait, ou ne serait-ce pas plutôt une omission volontaire? Histoire de prendre une revanche stupide…


  —Non, bégaya Joe. Le temps… Vous comprenez, Joan l’a pris au tragique, puisqu’il était convenu qu’où irait l’un, l’autre le suivrait. Pas de cachotteries. Mais ce matin, en ouvrant le Star, j’ai vu la vacherie de Joan.


  —Vacherie ou pas, elle a bien fait de vous donner une leçon! Je parie qu’en ce moment, elle jubile, alors que vous affichez une mine déconfite. Rachetez-vous en me fournissant des détails complémentaires. Sinon, j’engage un autre envoyé spécial! Je veux une bobine pour demain matin, dernier délai.


  Le chef des services d’informations générales raccrocha en bougonnant. Il avait menacé cent fois Maubry de le remplacer par un autre envoyé spécial, ou même de le flanquer carrément à la porte. Joe ne s’effrayait pas, mais il sentait son prestige entamé.


  Il revint vers Tolby en allumant une cigarette. Pour demain matin, il semblait bien impossible d’obtenir du nouveau, sans l’appui de Joan. Du reste, celle-ci avait dû télégraphier à Scriber tout ce qu’elle savait.


  Joan Wayle, talons hauts, robe en tergal rose, apparut à la cage de l’ascenseur. Un petit sourire tiraillait sa bouche et découvrait ses dents blanches. Ses yeux verts – ces yeux qui avaient séduit Joe – trahissaient une profonde satisfaction.


  —Eh bien! Joe? dit-elle avec un étonnement feint, mais parfaitement imité. Tu fais une drôle de bobine! J’ai entendu qu’on t’appelait au visiophone. Washington, hein? Robeson! Je suis sûre qu’il n’était pas content de toi. Pas content du tout!


  Maubry, poings crispés, observa durement sa fiancée qui se glissait vers lui, le corps oscillant comme un reptile, les narines frémissantes, le regard ensorcelant, fascinant. Joe ne résistait d’ordinaire pas longtemps à ces attitudes aguichantes, et sa meilleure volonté fléchissait.


  Joan désigna le Star Tribune.


  —Tu as lu? Je t’affirme, j’ai réellement rencontré ce physicien. Il habite la banlieue sud de Fairbanks, et je peux même te dire son nom. Je ne l’ai pas mentionné sur mon article parce qu’il m’a demandé l’incognito. Et puis, aussi, il m’a appris autre chose, que je n’ai pas révélé non plus au grand public. Je le réserve pour toi, Joe. Pour toi et pour Tolby.


  —Vraiment? grinça Maubry. Serais-tu aussi généreuse, après le coup vache de l’article?


  —Venez dans ma chambre, invita Joan Wayle, prenant soudain une attitude très sérieuse. Nous y tiendrons un conseil de guerre et, si nous désirons en savoir davantage sur le «neutroson», je crois qu’il ne faut pas attendre d’initiative des pouvoirs publics, complètement passifs. Trop, au gré de Harold Climber.


  Joe et Tolby échangèrent un regard inquiétant. Joan semblait en savoir plus long qu’elle ne l’expliquait dans son article. Aussi, les deux hommes suivirent la jeune fille jusqu’à la cage de l’ascenseur.


  Etage 14. Chambre 117. Une pièce moderne, claire, avec salle de bains. Une table, des chaises. Les trois reporters, soudés comme un bloc, préparaient l’avenir, lors que, dans la montagne glacée, à des centaines de kilomètres de Fairbanks, d’autres créatures mettaient aussi au point des projets dont l’audace dépassait les proportions terrestres.
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  * *


  

  



  Six mille deux cent cinquante-sept mètres. Une carapace de glace donnant au sommet un aspect de crâne chauve. Sur les pentes, des mélèzes poudrés de neige. A la limite extrême de la forêt, vers deux mille ou deux mille cinq cents mètres, une coupure désertique, comme une brèche, ou une ligne de démarcation.


  Tel se présentait le mont Mac Kinley, dans cette partie sud-est de l’Alaska, montagneuse, inhospitalière, cicatrisée par d’étroites vallées. Une région que la civilisation n’atteignait pas, domaine du caribou et du loup.


  L’hélicoptère de la T.V. américaine survolait le spectacle sauvage, grandiose, de la nature à l’état primitif, que la présence de l’homme ne souillait pas.


  Aux commandes, Sam Tolby. A ses côtés, Maubry, col de l’anorak relevé, bonnet de fourrure sur la tête. Derrière, Joan, un peu pâle, anxieuse, fouillant le sol à la jumelle, à l’exemple de son fiancé, tâchant de découvrir sur ce gigantesque tapis blanc, un indice.


  —Rien! se lamenta Joe. Nous survolons le Mac Kinley depuis deux heures, sans succès.


  —Climber n’a quand même fixé aucun lieu précis, remarqua Joan Wayle. En conséquence, rien ne prouve que le pôle émetteur de ces ondes magnétiques se situe à la verticale du point que nous survolons.


  —C’est gai! grogna Maubry. Ici, tout se ressemble, à cause de cette sale neige. Si nous devons fouiller toutes les montagnes de l’Alaska, nous ne sommes pas encore sortis de l’auberge!


  A un moment, ils eurent une petite émotion. Ils aperçurent quelque chose sur le blanc immaculé de la terre. Des points sombres qui se déplaçaient à vive allure. Ils pointèrent leurs lunettes et reconnurent une bande de loups.


  Joan frissonna.


  —Il ne ferait pas bon tomber en panne dans ce coin!


  Son fiancé se pencha vers le coffre à bagages et en retira une carabine à répétition.


  —Pour les carnassiers! expliqua-t-il avec une tranquille assurance.


  Casqué, lunettes noires sur les yeux, Sam Tolby évitait les trous d’air créés par les vallées. Parfois, l’appareil était rudement secoué, mais la virtuosité du pilote le ramenait toujours dans des zones moins turbulentes.


  —A mon avis, suggéra le correspondant local de la T.V., nous devrions élargir constamment nos cercles, en prenant le Mac Kinley comme pivot central.


  —Faites comme vous voulez, Tolby, approuva Joe. Nous transportons notre matériel d’enregistrement et l’essentiel est de tourner une bonne séquence. Seulement… Au fait, que cherchons-nous, exactement?


  Sam haussa les épaules et Joan grimaça. Ils ne savaient pas au juste. Personne ne savait rien. Ils avaient quitté Fairbanks quelques heures plus tôt, au lever du jour, pour une exploration en règle du massif du Mac Kinley. Ils n’avaient prévenu personne et ils espéraient être les premiers à découvrir quelque chose. Tout ça, parce que Harold Climber supposait l’existence d’un pôle émetteur d’ondes électromagnétiques, d’origine inconnue et probablement extra-terrestre, dans les montagnes de l’Alaska.


  Une bien fragile hypothèse! Quelle forme affectait ce pôle émetteur? Comment le repérer au milieu des vallées, des forêts, des plateaux?


  Joe cherchait plutôt un genre d’antenne, un dôme ou un miroir parabolique. Il guettait le reflet d’un rayon de soleil sur un objet métallique ou sur du verre. Mais le soleil pâle n’irisait que la neige, la glace.


  —On rentre? demanda Joan Wayle, consultant sa montre. Il nous faudra deux heures, pour rallier Fairbanks.


  —Pour revenir demain? grommela Joe. Merci! Je préfère me débarrasser immédiatement de cette corvée qui consiste à chercher quelque chose d’illusoire. Ton Climber, Joan, ne sait, pas ce qu’il raconte et s’il était vraiment sûr de l’existence d’extraterrestres sur cette partie de l’Alaska, il se serait dérangé lui-même, ou il aurait prévenu les autorités.


  La journaliste du Star Tribune haussa les épaules.


  —Il ne tient pas à passer pour un fou. Les pouvoirs publics ne l’ont jamais contacté. C’est un homme assez effacé et qui n’aurait pas l’initiative d’organiser urne expédition. A son âge, ça se comprend. Il laisse la place à de plus jeunes.


  Tolby glissa un chewing-gum vitaminé dans sa bouche. Il mastiqua quelques secondes en silence, éprouvant un plaisir évident. Puis il hocha la tête.


  —Je ne m’explique pas bien le but poursuivi par les inconnus, ces cerveaux supra-intelligents qui manient les ondes avec une dextérité inquiétante. Non, je ne pige rien. Capter des sons de moteurs, de voix humaines, pendant un laps de temps assez court… A quoi ça sert? A moins d’être complètement dingues…


  —Erreur, coupa Joan. Vous raisonnez selon votre conception, Tolby. Qui prouve qu’elle soit analogue à celle des inconnus? Ces sons, captés, littéralement happés dans l’espace, orientés et dirigés vers des enregistreurs, très probablement, ou vers des tables d’écoute… Ce sont les manifestations sonores de notre activité, de notre civilisation. Vous commencez à comprendre?


  —Bah! soupira Joe. Nous imaginons toutes sortes d’hypothèses, peut-être fausses… Hé! Qu’arrive-t-il?


  L’hélicoptère se trouva brusquement au milieu d’une nappe de brouillard. Un brouillard tellement épais qu’il ressemblait aux ténèbres. Pourtant, il y avait encore deux ou trois heures de jour.


  —Vous aviez localisé cette nappe, Tolby? s’informa Joe, qui essayait vainement de percer le rideau de brume, d’un gris plombé.


  —Non, je ne l’avais pas remarquée. Elle nous a environnés spontanément et, en aucun cas, il ne peut s’agir d’un phénomène naturel.


  —Alors, brouillard artificiel? suggéra Joan, hésitante.


  —Sûrement.


  —Diable! conclut Maubry en renonçant à voir au travers du voile opaque. Pouvez-vous diriger l’appareil, Tolby?


  —Hum! Aux instruments, bien entendu. Mais je ne suis pas un pilote extraordinaire et je préférerais me poser. Nous risquons de heurter une montagne.


  —Quelle sale purée de pois! grommela Joe. On se croirait à Londres en plein mois de novembre! Si seulement une éclaircie se manifestait… Mais, rien!


  —Si! hurla la journaliste du Star Tribune, la main tendue. Là, sous nos pieds.


  Le brouillard s’effilochait, à la verticale de l’hélicoptère. Une trouée, une légère trouée, juste suffisante pour apercevoir le sol. Un petit plateau rocailleux encerclé de bois sombres.


  —Grouillez-vous, Tolby! glapit Joe. Profitons-en.


  Le pilote ne se fit pas répéter deux fois l’invitation. D’ailleurs, il avait déjà considérablement réduit son altitude mais, chose bizarre, il ne parvenait pas, malgré ses manœuvres, à s’extirper de la zone brumeuse. Le nuage paraissait le suivre dans sa descente.


  Enfin, il se posa sur le plateau et arrêta la turbine. Le silence, au milieu du brouillard artificiel, créa un malaise chez les trois reporters, passablement inquiets.


  En vitesse, ils sortirent du cockpit. Plus agile, Maubry devança ses camarades et disparut dans la brume. Joan et Tolby perçurent son cri, quelques secondes plus tard.


  —Hé! Venez par ici. C’est formidable!


  La fiancée de Joe et le correspondant local hésitaient à s’aventurer plus avant, à l’aveuglette. Ils n’y voyaient pratiquement pas à un mètre. C’est dire l’épaisseur de la nappe opaque!


  Néanmoins, s’orientant d’après les cris de Maubry, ils s’enhardirent et, sans transition, ils sortirent du brouillard. Ils retrouvèrent le pâle soleil – mais ô combien réjouissant! – du pôle, qui rasait l’horizon violet des montagnes. Ils se retournèrent et virent le nuage, engloutissant leur hélicoptère. Une masse floconneuse de faible volume, stagnante, inexplicablement rivée au véhicule aérien et le dissimulant aux regards.


  Maubry, mains aux hanches, contemplait le phénomène avec une mimique expressive, la bouche arrondie d’étonnement.


  —Par exemple! J’en perds la raison. Ce nuage se déplaçait en même temps que notre appareil, comme s’il voulait… Eh! pardi! Comme s’il voulait nous obliger à atterrir!


  La nuit violaçait les cimes, les ombres s’allongeaient. Quelque part, dans ce décor lunaire, un loup hurla lugubrement.


  Joan frissonna, de froid et d’anxiété.


  —Quelqu’un nous épie, nous guette, suit tous nos mouvements. Mais il reste invisible. Pourquoi nous aurait-il contraints à atterrir?


  —Allons, dit Tolby, s’efforçant à l’optimisme. Ne dramatisons pas. Ce que nous supposons une manifestation de créatures intelligentes n’est peut-être qu’un phénomène naturel, fréquent dans les régions polaires.


  —Tout à l’heure, dans l’hélicoptère, au moment de l’apparition de ce brouillard, vous souteniez le contraire.


  —Heu!…, bredouilla le correspondant local. Je sais. Je tiens surtout à vous rassurer. Qu’est-ce que vous en pensez, Maubry?


  La nuit était maintenant complètement tombée. En même temps, l’étrange brume s’était dissipée. Il n’en subsistait même plus une trace. Elle avait disparu aussi brusquement qu’elle s’était formée. Inexplicablement.


  —Moi, je regarde les choses en face, et je ne crains pas la vérité, fanfaronna Joe. Ce brouillard avait une origine chimique, donc artificielle. Je crois que nous sommes tous du même avis. Chimiquement, il est possible de créer de la brume, sans pour cela appartenir à une race extra-terrestre. Aussi, si l’hypothèse de Climber se justifie, sur l’origine scientifique du «neutroson», rien ne prouve encore que ses auteurs arrivent en droite ligne du cosmos.


  —Oui, mais ces champs magnétiques qui, selon Climber, dépassent nos possibilités scientifiques? Comment les expliques-tu? insista Joan.


  Les trois reporters revinrent vers l’hélicoptère, dégagé de la nappe fumigène. Le froid mordait, et les anoraks suffisaient à peine. Fort heureusement, le chauffage fonctionnait parfaitement, à l’intérieur du cockpit.


  —Eh bien! dit Maubry, éludant la question embarrassante de sa fiancée, nous allons passer la nuit ici et nous reprendrons nos recherches demain matin. Car je pense, Tolby, que vous n’êtes pas très chaud pour rentrer à Fairbanks à tâtons?


  —Je préfère attendre le jour, assura le pilote. Question de sécurité.


  —O.K. Nous avons un réchaud, des provisions, du café, des duvets. Bref, de quoi camper. Nous avions prévu l’éventualité d’une panne. Ça sert parfois, les prévisions.


  Joan jeta une poignée de neige dans une casserole et prépara un potage instantané. Rapidement, une appétissante odeur de légumes frappa les narines.


  —Hum! renifla Joe. Je me sens en appétit!


  Le potage bouillant leur insuffla une vigueur nouvelle. Ils en oublièrent le froid glacial, les loups et leur inquiétude au moment de l’atterrissage. Ils réchauffèrent des conserves et achevèrent leur repas par du café.


  Joan Wayle se glissa dans un sac de couchage, sur le siège arrière de l’hélicoptère. Elle n’avait même pas besoin de se recroqueviller.


  Maubry tira la carabine du coffre.


  —Je crois qu’il serait préférable de monter la garde, à tour de rôle, sans pour cela sortir du cockpit. Pas la peine de se geler.


  —Bonne idée, approuva le correspondant local. Couchez-vous, Maubry. Je prends le premier quart et je vous réveillerai à minuit.


  Joe accepta et se glissa à son tour dans un duvet. Il s’endormit rapidement, engourdi par la chaleur.


  Sam Tolby, assis devant ses commandes, carabine à portée de la main, résista au sommeil en grillant des cigarettes. Comme, malgré sa volonté, il avait tendance à somnoler, il préféra marcher et se glissant au-dehors, il referma doucement la porte du cockpit afin de ne pas éveiller ses compagnons.


  La nuit l’engloutit. La clarté de la neige donnait l’illusion que le jour naissait et Tolby fit quelques pas. Il s’éloigna plus qu’il ne l’aurait souhaité, au-delà même de toute prudence. Mais il avait l’impression qu’il tournait en rond et que l’hélicoptère était tout près. En fait, il avait déjà atteint les premiers arbres, tout perlés de glace, frissonnant sous le vent dans un bruit d’aiguilles d’acier.


  Il perdait le sens de l’orientation, l’appréciation des distances. La carabine à la main, il disparut dans la forêt. A minuit, Maubry dormait toujours, inconsciemment, oubliant son tour de garde.


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Quand Joe s’éveilla, il lui sembla qu’il se passait quelque chose d’insolite. Il regarda immédiatement sa montre. Deux heures dix du matin!


  Il s’extirpa de son duvet. Au-dehors, de l’autre côté du cockpit, la nuit noire, épaisse, blanchie de neige fraîche. Un ciel sans étoiles, sans lune.


  —Tolby! Où diable est-il passé? grommela le reporter, inquiet.


  Joan ouvrit les yeux à son tour. L’absence de Sam produisait une impression pénible, un vide irremplaçable, un malaise extrême. Depuis deux heures, Tolby aurait dû réveiller son camarade.


  —Il a disparu avec le fusil, nota la journaliste du Star Tribune. Je n’aime pas ça du tout.


  —Moi non plus!


  Maubry boucla la fermeture-éclair de son anorak et coiffa son bonnet de fourrure. Ainsi vêtu, il ressemblait à un trappeur. Du coffre à bagages, il tira une seconde carabine.


  —J’avais prévu le cas où nous serions assiégés par les loups. Deux hommes, deux fusils. C’est normal.


  —Ce qui ne l’est plus, Joe…, haleta Joan Wayle, c’est l’absence de Tolby.


  —Je sais. Il a dû lui arriver quelque chose. Il a quitté le cockpit avec le minimum de bruit. Dommage! Car, si je m’étais éveillé à ce moment-là, je l’aurais empêché de s’éloigner.


  —Tu crois qu’il aurait décelé quelque chose de suspect?


  —Possible. Pourquoi n’a-t-il rien dit? Viens avec moi, Joan. Il a dû laisser des traces sur la neige.


  Ils s’armèrent de deux grosses lampes électriques et sortirent dans la nuit glaciale. Ils frissonnèrent. La différence de température entre l’intérieur du cockpit et le dehors opérait une transition pénible.


  Le double foyer lumineux des lampes imprima le sol de jaune. Les reporters ne cherchèrent pas longtemps, ni loin. Ils découvrirent rapidement les traces de pas. Ceux de Tolby. Ils les suivirent jusqu’à l’orée des arbres. Là, ils hésitèrent.


  —Retournons, conseilla Joan, agrippée au bras de son fiancé. Ne nous aventurons pas sous les frondaisons. Non seulement nous pourrions nous égarer ou tomber dans une fondrière, mais…


  —Mais? insista Maubry, l’oreille tendue.


  —N’oublions pas. Les auteurs du brouillard artificiel nous guettent et, peut-être, cherchent à nous capturer.


  —Il n’y a plus de brouillard, constata Joe.


  Il appela, mains en coquille sur la bouche.


  —Tolby! Tolby!


  La neige, les arbres étouffaient sa voix. Le silence glacial répondait. Même pas un écho. Rien. Un silence mordant, sépulcral, qui donnait la nausée, le frisson.


  —Tolby! répéta-t-il, plus fort, à la cantonade.


  —Viens! supplia Joan, tirant Maubry par le bras. Ne restons pas ici. L’hélicoptère offre une certaine sécurité. Illusoire, peut-être, mais psychologiquement, c’est réconfortant.


  Il se rangea à cet avis et fit demi-tour. La neige, durcie par le gel, craquait sous les pas. L’intérieur du cockpit leur apparut comme une oasis, un havre chaud, douillet.


  —Fais du café, suggéra Joe.


  —Si tu veux. Nous ne pourrons pas nous rendormir après ce qui s’est passé. Que crois-tu qu’il soit arrivé à Sam?


  Assis, le reporter de la T.V. plissa le front, sombre, préoccupé. Après ce sale brouillard, hier soir, Tolby maintenant. Ça faisait beaucoup de coïncidences. Trop. C’était anormal et, surtout, anormalement inquiétant.


  —Il a pu s’égarer. Il n’aurait pas dû s’éloigner. Je n’ai pas pensé à le lui dire. Pourtant…


  Il soupira.


  —Pourtant, s’il s’était égaré, il aurait eu l’intelligence d’appeler, de crier.


  Ils attendirent le jour avec anxiété et, lorsqu’il se leva, pâle, blafard, ils éprouvèrent un certain soulagement. La grisaille du ciel annonçait de nouvelles chutes de neige.


  Joe s’installa aux commandes. Il avait déjà piloté un hélicoptère et, s’il manquait d’habileté, il se débrouillait quand même assez bien. Il décolla.


  Il volait dangereusement au ras des arbres, mais les deux reporters n’aperçurent pas la moindre silhouette. Des forêts s’étendaient à perte de vue, alternant avec des plateaux rocailleux.


  —Sam avait une carabine, dit Joe. Les coups de feu, ça s’entend de loin. Or, plus les heures tournent, plus les chances de retrouver Tolby s’amenuisent.


  Joan sondait la grisaille avec anxiété.


  —S’il neige, ça ne sera pas plus facile.


  —Rentrons à Fairbanks et alertons la police. Elle mettra en œuvre des moyens plus importants.


  Maubry, s’il ne pilotait pas aussi bien que son collègue, s’orienta parfaitement et rallia sans incident la grande cité. Il posa l’hélicoptère sur le toit-terrasse du vaste bâtiment abritant les locaux de la police, au moment même où les premiers flocons commençaient à tomber. La décision de regagner hâtivement Fairbanks se révélait donc pleine de sagesse.


  Un policier recueillit la déposition des reporters.


  Il se retourna vers une carte murale représentant l’Alaska et localisa très vite le mont Mac Kinley.


  —Hum! Sale endroit!… Que fabriquiez-vous dans le coin?


  —Heu!…, mentit Joe. Un reportage sur les loups et les rennes. Nous en avons rencontré pas mal.


  —Je ne vous demande pas vos pellicules. Je vous crois sur parole. Mais qu’est-ce qui a pu pousser votre compagnon à quitter le cockpit?


  —Nous l’ignorons, expliqua Joan Wayle. Nous avons dû passer la nuit dans la montagne parce que nous nous étions trop attardés.


  —Ouais! grogna le type en uniforme. Nous effectuerons des recherches, mais, avec la neige qui recommence à tomber, les difficultés augmenteront et les traces seront recouvertes. Je crois qu’il ne faut pas vous faire trop d’illusions sur le sort de votre camarade.


  Maubry et sa fiancée baissèrent la tête. Ils auraient peut-être dû mieux chercher, cette nuit, alors qu’il était encore possible de sauver Tolby. Pauvre Sam! Gisait-il, raidi, sous un linceul de neige ou dans quelque crevasse? Bon sang! Pourquoi avait-il quitté l’hélico?


  Les deux reporters regagnèrent la terrasse de l’immeuble. Des rafales de neige les aveuglèrent.


  —Quel sale temps! proféra Joe. Les sauveteurs attendront une accalmie pour commencer les recherches.


  Ils remontèrent dans l’appareil. Des chenilles blanches collaient au plexiglas et gelaient à mesure. Fort heureusement, le dégivrage rendait rapidement la visibilité.


  —Joe… Pourquoi n’as-tu pas dit au policier que nous recherchions les inventeurs du «neutroson»?


  —D’abord, parce que tout le monde ignore le «neutroson» et que les autorités n’y croient pas. Ensuite… Tu sais, j’ai idée que nous ferions bien de passer certains détails sous silence. Je n’aime pas les questions embarrassantes, et je compte bien retourner vers le Mac Kinley. Sans témoins. Tu comprends?


  Il lança la turbine. Celle-ci rugit. Une poussière blanche noya l’hélicoptère qui s’éleva progressivement.


  —Tu veux travailler seul. C’est ça?


  Il haussa les épaules.


  —Il fait un temps à se casser la g…! gronda-t-il. Je me demande si je ne raterai pas la plate-forme de l’hôtel. On file aux studios, d’accès plus facile. Puis nous prendrons un taxi.


  L’engin se déplaça vers la périphérie de la ville. Les buildings se rabotaient et les maisons basses apparurent. Joe repéra l’immense antenne de Radio-Fairbanks. Puis le petit héliport.


  

  



  *


  * *


  

  



  Allongé sur la couchette, au centre d’un laboratoire, Sam Tolby ne bougeait pas. On pouvait le croire mort, tant son immobilité était parfaite. Mais si on s’approchait davantage, on constatait que la poitrine se soulevait et s’abaissait régulièrement, indice d’une respiration ralentie.


  Tolby dormait, artificiellement, grâce à un anesthésique. Conor le contempla en hochant la tête, avec une sorte de curiosité empreinte d’espérance. La phase 3 du Plan n’avait pas présenté de difficultés, contrairement aux suppositions.


  Conor écrivit sur l’ardoise qu’il présenta à Héphar:


  —Nous avons psycho-capté littéralement cet habitant de S.03, sans résistance de sa part. Son cerveau n’a même pas lutté C’est décevant.


  —Non, rectifia Héphar. Cela prouve la parfaite efficacité de nos faisceaux, de notre technique. L’habitant de S.03 était une proie facile. Notre brouillard artificiel l’a contraint à se poser, avec ses deux autres compagnons.


  —Oui, les deux autres…, s’inquiéta le promoteur du Plan.


  —Ils sont partis, le jour venu, expliqua Réglus qui, à cet instant, entrait dans le labo. D’ailleurs, nous n’avions pas à nous en occuper.


  —Exact, convint Conor. A cette période du projet ne figure la capture que d’un Terrestre. Le but est atteint.


  Jamais les Yors n’avaient vu un homme d’aussi près. Aussi, ils ne se lassaient pas de le contempler. L’analogie entre les deux races était frappante.


  —Si, résuma Héphar. Ils ont au moins un organe de plus que nous. Un organe essentiel. C’est justement pourquoi nous sommes ici, sur cette planète, à cinq années de lumière de Phodis.


  Les créatures rouges quittèrent le laboratoire, confiant Tolby à des gardiens électroniques. Ils se rassemblèrent dans la cabine centrale et Conor entra en communication avec la base lunaire.


  —PZ.27. Regardez bien. Nous vous adressons une image inhabituelle.


  Une caméra se trouvait au-dessus de la couchette où reposait Sam Tolby. L’image, relayée, parvint sur la Lune.


  —Parfait, approuva le technicien avec satisfaction. Le Plan se déroule selon les normes et le calendrier prévus. Pour le moment, nous n’enregistrons aucun retard.


  —Même une certaine avance, rectifia Conor. Nous avions prévu un temps beaucoup plus long pour la capture d’un habitant de S.03. Nous envisageons maintenant la phase suivante. Vous pouvez donner l’ordre.


  —Ordre donné! dit PZ.27. Nous vous attendons et nous préparons votre arrivée.


  Le chef de l’expédition coupa l’émission. Jamais il n’avait éprouvé autant d’anxiété car, à mesure que le Plan se déroulait, avançait, les difficultés s’accroissaient. Le succès dépendait entièrement de la phase suivante. C’est dire l’importance que présentaient les heures futures.


  Aussi, les visages des quatre savants venus de Phodis s’assombrissaient-ils. Conor et ses compagnons devenaient taciturnes et leur confiance les abandonnait un peu, inexplicablement, comme un athlète moins sûr de lui au moment de la compétition que lors de l’entraînement.


  —Parés au départ! apprit Irès, occupée devant les claviers.


  Le mouvement antigravitationnel arracha l’astronef à sa gangue de neige, de glace. Sans bruit, à une vitesse fulgurante, l’engin gagna les hautes couches atmosphériques, plongea dans le vide et mit le cap vers la Lune.


  Sur la plus grande partie de l’Alaska, il neigeait. De ce fait, pas un observateur terrestre ne décela l’envol des Yors. Et cette neige poudreuse, fine, froide, recrouvrit rapidement les traces, au sol, laissées par le véhicule en forme d’entonnoir.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le lendemain, la neige s’arrêta et, si le ciel resta gris, maussade, le temps se prêta à des recherches organisées. Plusieurs hélicoptères quittèrent Fairbanks et, parvenus au-dessus des montagnes, patrouillèrent sur une zone établie à l’avance.


  Le capitaine Mac Komer, de la police fédérale, dirigeait les secours. C’était un homme très expérimenté dans ce genre d’exercice. Il avait quadrillé la région du Mac Kinley et chaque hélicoptère se cantonnait à son périmètre. On était certain que pas un pouce de terrain n’échapperait à l’investigation. Ce procédé de ratissage donnait toujours de bons résultats.


  Mac Korner avait emmené les reporters avec lui et, pour la bonne bouche, il s’était réservé la zone où, l’autre nuit, Sam Tolby avait disparu.


  —Vous dites qu’il a quitté l’hélico sans motif? interrogea-t-il.


  —Sans motif, je ne sais pas, dit Maubry. Je crois plutôt qu’il avait des raisons. Seulement, il ne nous a pas prévenus.


  L’appareil de Mac Korner se posa à l’endroit même où l’hélicoptère de la T.V. avait passé la nuit. Les policiers cherchèrent immédiatement des traces, mais la neige avait naturellement tout recouvert.


  Joe conduisit le capitaine jusqu’à l’orée du bois de mélèzes et de sapins.


  —Ses traces continuaient à travers les arbres.


  —Vous n’avez pas poursuivi vos recherches?


  —Il faisait nuit. Nous avions peur de nous égarer.


  —Ouais! grommela le capitaine. Vous aviez peur tout court! Admettons… N’avez-vous pas déclaré, au cours de votre déposition, que Sam Tolby possédait une carabine? S’il s’était senti en danger, ou s’il s’était égaré, il aurait dû tirer. Logique, non?


  —Oui, glissa Joan. Mais a-t-il pu tirer?


  Mac Komer haussa les épaules. Il s’aventura de quelques mètres sous les mélèzes, mais, comme les traces de Tolby avaient complètement disparu, il revint rapidement sur le plateau, auprès de l’hélicoptère.


  —Vous savez, résuma-t-il, nous aurons du mal à retrouver son corps, probablement enfoui sous la neige. D’autant que…


  Il s’arrêta, conscient qu’il poussait trop loin son imagination. Certaines vérités n’étaient pas agréables à exprimer. Mais Maubry insista:


  —D’autant?


  —Eh bien! soupira Mac Korner, les loups n’épargnent guère les cadavres. Vous comprenez?


  Joan détourna la tête, écœurée. Son visage se crispa. Pourtant, le policier avait raison et cette éventualité s’envisageait, même très sérieusement. En ces régions, un homme seul, perdu, fatigué ou blessé était la proie des carnassiers, dont les dents ne pardonnaient pas.


  —Je suis désolé, assura le capitaine, la main posée sur l’épaule de Joe. Nous aurons fait le maximum.


  Par radio, il se mit en communication avec chacun des hélicoptères participant à l’opération. Les rapports négatifs sapaient toute espérance. Pourtant, toute la journée, les appareils patrouillèrent au-dessus du Mac Kinley et de ses environs. Pas un indice ne fut laissé au hasard. Malheureusement, la dernière chute de neige n’apportait aucune chance.


  —Votre camarade était marié? demanda Mac Korner.


  —Non, apprit Maubry. Sa vieille mère habite aux Etats-Unis. Aux studios, ils vous donneront son adresse exacte.


  —Nous la préviendrons. Je suppose que cet accident ne vous incitera plus guère à filmer les loups.


  Les policiers rentrèrent à Fairbanks à la nuit tombante. A son hôtel, Joe trouva un câble de son patron, le priant de l’appeler d’urgence.


  Quand Robeson apparut sur l’écran, Maubry lui reconnut le visage des mauvais jours.


  —J’exige que vous rentriez immédiatement. Vos frais de déplacement ne paient même pas les bobines que vous m’expédiez!… Eh bien! ça ne vous impressionne pas?


  Joe, accablé par la tragique disparition de Tolby, affichait un pâle visage. Il expliqua à Robeson ce qui se passait. Du coup, la colère du gros homme tomba comme par enchantement.


  —Excusez-moi, Maubry. C’est un sale coup. Vous pensez qu’il existe une corrélation avec les divers phénomènes qui s’abattent sur Fairbanks?


  —Je le crois.


  —Alors, restez sur place et essayez d’élucider cette affaire. Je préviendrai la mère de Tolby. Si jamais nous le retrouvons vivant, nous aurons de la veine.


  —Je garde confiance, patron, car Sam a disparu dans des circonstances trop mystérieuses. Un conseil: avertissez sa mère, mais laissez-lui un espoir.


  —D’accord. Pour les bobines, j’y compte?


  —O.K., approuva Joe avec un pâle sourire. Mieux vaut quand même ne pas ébruiter la disparition de Tolby. Nous conservons la piste, avec Joan.


  Il raccrocha. Puis il rejoignit sa fiancée, dans sa chambre. Il se jeta sur le lit et alluma une cigarette, fumant un moment en silence, les yeux mi-clos. Il pensait naturellement à Sam Tolby.


  —Tu sais, je ne partage pas le pessimisme de Mac Komer, expliqua-t-il. Je crois sérieusement que Sam est vivant.


  Joan, lasse de marcher inutilement, s’assit dans un fauteuil. Par la baie, on distinguait les lumières du building d’en face.


  —On l’aurait capturé?


  —Oui, après nous avoir contraints d’atterrir. Tu te rappelles, ce petit brouillard? J’ai demandé à un expert en chimie. Il est possible de créer des brouillards artificiels en répandant certaines substances dans l’atmosphère. Le contact avec l’air vaporise ces produits.


  —Eh bien! tu es rassuré, dit Joan. Ça sent la main de l’homme, et non d’extra-terrestres.


  —Doucement. N’oublie pas. Le nuage nous a accompagnés tout au long de notre descente vers le sol. De plus, il s’est volatilisé d’un seul coup.


  Deux performances au-dessus des techniques actuelles, toujours d’après mon expert en chimie. Le brouillard se forme au-dessus d’une zone délimitée et s’effiloche lorsque les substances se sont décomposées. Tu vois la différence.


  La journaliste du Star Tribune hocha la tête.


  —Où veux-tu en venir?


  —A ceci: Sam est vivant, et nous devons le retrouver coûte que coûte, sans l’aide de Mac Korner. Des étudiants esquimaux suivent des cours à Fairbanks. J’en ai contacté quelques-uns. Ils sont d’accord pour nous aider à construire un igloo.


  —Tu es fou! nota Joan.


  —Non, prévenant. Si nous restons ici, les bras croisés, nous ferons un mauvais reportage. Le mystère se situe sur le petit plateau où nous avons passé la nuit.


  —Tu veux y retourner?


  —Dans des conditions meilleures que la première fois. Un igloo nous permettra de mieux supporter la rigueur de la température. Nous expliquerons que nous construisons ça pour étudier et filmer le comportement des loups. Au besoin, nous prendrons quelques pellicules des carnassiers, à l’appui.


  —Ça ne m’enchante pas! grimaça la jeune fille.


  Joe se dressa d’un bond, écrasa sa cigarette dans un cendrier et se planta devant sa fiancée, persuasif.


  —J’irai seul, si tu te dégonfles.


  —Bon, ne te fâche pas. Je t’accompagnerai.


  Il serait quand même prudent de prévenir Mac Komer.


  —Laisse Mac Komer tranquille. Nous aurons la radio.


  Profitant d’une belle journée, Joe emmena sur place deux Esquimaux. Il posa l’hélicoptère de la T.V. sur le plateau et les trois hommes se mirent au travail. Rapidement, ils édifièrent l’igloo, ce qui n’exigeait guère de temps, avec un peu d’habileté.


  Puis Maubry ramena les deux étudiants à Fairbanks, les remercia et les gratifia d’un généreux pourboire. Enfin, avec Joan, il prit possession de l’habitation.


  Ils vécurent ainsi plusieurs jours, isolés du monde et, s’ils réussirent à filmer des loups, ils cherchèrent en vain Sam Tolby. Ils fouillèrent le bois où il avait disparu, mais le sol ne portait plus aucune trace.


  Ils se résolurent à attendre d’improbables événements. Chaque jour, ils multipliaient leurs sorties en hélicoptère, au-dessus des forêts, des vallées ou des plateaux. Bref, ils manifestaient leur présence et, en aucun cas, ils ne se cachaient.


  C’est ce que remarquait Joan avec inquiétude.


  —A force de virevolter, de tournoyer, nous attirerons bien l’attention. De qui? Je n’en sais rien. Mais je pense à Sam Tolby.


  —Justement, approuva Joe. J’espère que ses ravisseurs montreront le bout de leur nez. Alors, nous pourrons les filmer.


  La jeune journaliste aux yeux verts haussa les épaules. L’enthousiasme de son fiancé l’amusait.


  —Tu t’illusionnes, mon pauvre chou. Nous ne reverrons jamais Sam. Nous nous gelons pour rien. Figure-toi que je commence sérieusement à regretter de t’avoir accompagné dans cette aventure.


  —Tu n’as plus confiance?


  Ce matin-là, après une chute de neige pendant la nuit, le temps s’éclaircissait. Des pans de ciel bleu maculaient la grisaille. Le soleil filtrait à travers un voile. Le froid mordait, vif.


  Dans l’igloo régnait une chaleur douce, presque confortable. Le chauffage au gaz donnait toute satisfaction. Les deux reporters buvaient du café mélangé à du lait en tube.


  Brusquement, Joe se dressa, rampa et parut au seuil de l’habitation. Il fronça les sourcils. Un épais brouillard enveloppait le plateau.


  —Joan! appela Maubry.


  Sa fiancée le rejoignit. Elle observa la brume avec méfiance.


  —On dirait…


  Comme elle hésitait, il acheva sa pensée:


  —Brouillard artificiel. Je n’aime pas beaucoup ça!


  Ils tentèrent de sortir de la zone opaque. Ils n’y réussirent pas. Ils étaient parvenus jusqu’à l’orée des mélèzes sans se débarrasser de cette inexplicable purée de pois qui collait à eux, et se déplaçait probablement à la même vitesse.


  Joan s’accrocha, tremblante, au bras de son fiancé. Pâle, elle balbutia:


  —Comme Sam Tolby, nous…


  Elle s’arrêta, figée, les yeux dilatés. Joe aussi, restait immobile, pétrifié comme une statue. Dans la brume, ils discernèrent une vague silhouette qui s’orientait vers l’igloo.
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  Cette silhouette… Cette silhouette mince, un peu cassée, hésitante… Oui. Ou le miracle s’accomplissait, ou ils devenaient fous.


  Joe et Joan s’élancèrent en hurlant:


  —Tolby!


  La silhouette pivota dans le brouillard et fit face aux reporters. La brume se dissipa comme par magie, malgré le vent nul. Des poignées de soleil tombèrent sur le plateau rocheux. L’hélicoptère et l’igloo surgirent dans la clarté.


  —Oh! Sam! hoqueta Maubry, saisissant avec émotion les mains de son camarade. Nous savions que vous étiez vivant. Jamais nous n’avons perdu confiance. Je vous jure. Nous avons tout tenté pour vous retrouver.


  Ils examinaient Tolby comme un revenant, un fantôme. Il n’avait pas changé, ni vieilli. Il était même parfaitement rasé. Il avait simplement oublié de ramener sa carabine.


  Pourtant, Joan et son fiancé s’aperçurent vite que quelque chose clochait. Un détail, fascinant, déjà à la mode. Sam articulait des mots. Ses lèvres remuaient. Mais il s’exprimait en silence!


  —Sam! hurla Joe. Comme Laura Wentell…


  Tolby approuva de la tête. Il entra le premier dans l’igloo et Joan lui servit une tasse de café. Il but avec satisfaction et désigna sa gorge. En même temps, il faisait un violent signe de dénégation. Puis, en mimant, il expliqua qu’il désirait du papier et un crayon.


  —J’aurais dû y penser, dit Maubry en cherchant les objets demandés.


  Le correspondant saisit le carnet et le stylo à bille que lui tendait son camarade. Il griffonna:


  —A l’encontre de Laura Wentell, et des autres, je ne perçois même pas le son de ma voix et je vous entends parfaitement.


  Joan et Joe sursautèrent. Ils ne s’attendaient guère à ces révélations. Ainsi, entre le cas de Laura Wentell et celui de Tolby, il existait une différence profonde, qui ne s’expliquait évidemment pas. Mais peut-être Sam connaissait-il la vérité?


  —Bon. Vous nous entendez, résuma Maubry. Ne vous affolez pas. Souvenez-vous des autres cas analogues, à Fairbanks. Ça passera. Dites-nous ce qui vous est arrivé. Savez-vous que vous êtes absent depuis… euh!… depuis une bonne quinzaine de jours?


  —Je n’ai pas conscience du temps, écrivit Tolby.


  —Que s’est-il passé, lorsque, l’autre nuit, vous avez quitté le cockpit? Pourquoi ne nous avez-vous pas prévenus?


  Sam essaya de se souvenir. Il chercha dans sa mémoire. Enfin, il exprima ses pensées à l’aide du stylo:


  —Je ne me souviens pas. Ou plutôt, si. Je me rappelle cette nuit. Il faisait froid. La torpeur m’envahissait. J’ai fait quelques pas au-dehors, et je ne comptais pas m’éloigner. Puis, insensiblement, je me suis rapproché du bois. J’ai marché dans la neige, je ne sais vers quel point. Autour de moi, tout était noir, et pourtant, jamais je ne me suis affolé.


  Joan et Joe lisaient par-dessus l’épaule de Tolby. Ils éprouvaient une sorte de vertige, en prenant connaissance de ces révélations stupéfiantes, pourtant bien fragmentaires. Un formidable mystère était à l’origine de cette aventure.


  —Vous n’avez pas songé à tirer un coup de fusil? soupira Joan.


  —Non. Je marchais, un peu comme un automate.


  —Hypnose! conclut Joe. Du moins, quelque chose dans ce goût-là. Après?


  Sam, pendant quelques secondes, tint son crayon en l’air. Puis:


  —Après? J’ai senti que mes membres pesaient. Tout mon corps, mon esprit s’alourdissaient. Un terrible sommeil m’assaillait. J’ai glissé dans la neige. Je me suis écroulé. J’ai sûrement dormi très longtemps.


  —On vous a gardé quinze jours, grommela la journaliste du Star Tribune. Naturellement, vous ignorez ce qui s’est passé?


  Le correspondant local opina de la tête.


  —Et… vos ravisseurs vous ont relâché?


  —Oui. Lorsque je me suis réveillé, je me trouvais encore dans la neige. Le jour se levait. J’ai marché jusqu’ici.


  Joe se frappa soudain le front. Il saisit son fusil et s’élança au-dehors en criant:


  —Bon sang! Les traces… Suis-je idiot!


  Il courut vers l’orée des arbres, traversant tout le plateau enneigé. Joan, le cœur battant, la respiration coupée, le vit disparaître sous les mélèzes.


  —Joe! se lamenta-t-elle.


  Elle avait peur. Cette peur qui lui serrait la gorge, l’étouffait. Peur de l’inconnu. Elle sursauta quand Tolby lui posa la main sur l’épaule. Il avait écrit sur le carnet:


  —Restez ici. Il reviendra.


  —Oh! Sam… Si les autres, ceux qui vous ont capturé…


  Elle sursauta, jusque dans les fibres les plus lointaines de son corps. Un coup de feu! Or, le reporter de la T.V. possédait une carabine, et il l’utilisait. Contre qui? Des loups? Des hommes? Ou des créatures épouvantables?


  Elle s’élança, follement inquiète, suivie par Tolby. Elle courait à perdre haleine, se meurtrissant les pieds sur les cailloux du plateau. Son sang battait à ses tempes et, malgré le froid, elle transpirait. Jamais elle n’avait connu un tel état d’affolement.


  La voix de son fiancé lui parvint, et cela la rassura. Sam, lui, n’avait pas crié, ni tiré un seul coup de feu. Elle s’inquiétait peut-être sans raison.


  —Joan! Joan! Je me suis égaré et je ne retrouve plus mon chemin! Appelle-moi. Je me guiderai ainsi.


  Elle hurla, de toute la force de ses poumons:


  —Joe! Joe!


  Elle guetta, anxieuse, l’oreille tendue. Puis elle perçut des craquements de branches, et enfin, Maubry se montra. Elle se jeta dans ses bras en sanglotant:


  —Chéri! Pourquoi m’as-tu abandonnée, tout à coup?


  Il était crotté de neige, et se donna de grandes tapes sur ses vêtements. Il semblait déçu.


  —J’ai pensé aux traces de Tolby laissées dans la neige. Tu comprends? Avec un peu de chance, je pouvais remonter jusqu’à la source. Tout le trajet qu’il avait parcouru pour nous rejoindre.


  —Tu as tiré!


  —Oui. J’étais sous les arbres lorsque le brouillard m’a assailli, enveloppé. Je n’y voyais pas à un mètre. Malgré mes efforts, je ne pouvais pas m’extirper de cette purée de pois. J’ai renoncé. J’ai fait demi-tour. Mais je tournais en rond. J’ai eu l’idée de tirer, d’appeler.


  —Le brouillard! répéta Joan, pâle, en regardant Tolby. Ils cherchent à effacer les pistes, à nous égarer. Si nous restons encore ici, ils nous captureront, comme Sam.


  Maubry haussa les épaules. Il sonda l’épaisseur de la forêt.


  —S’ils l’avaient voulu, ils nous auraient déjà capturés. Non. Ils voulaient m’empêcher de suivre les traces, de remonter jusqu’à eux. Nous rencontrerons toujours cette saleté de brume sur leur route.


  Ils regagnèrent l’igloo et chargèrent le matériel dans l’hélicoptère. Joe expliqua:


  —Ramenons Sam à Fairbanks. Il a besoin de repos, de soins. Son état nécessite un examen complet… Vous vous sentez capable de piloter l’hélico, Sam?


  Ce dernier approuva de la tête et s’installa aux commandes. Sans difficultés, il éleva l’appareil dans les airs. Une nouvelle observation aérienne ne donna aucun résultat.


  Quand ils arrivèrent à Fairbanks, ils regagnèrent directement leur hôtel. Joe prit un rendez-vous chez un spécialiste de la gorge, précisant qu’il s’agissait d’un cas urgent et exceptionnel.


  —Le toubib vous examinera demain matin, annonça Maubry à son collègue.


  Le correspondant local, effondré sur un fauteuil, se demandait si un jour il retrouverait l’usage de la parole. Contrairement à Laura Wentell et aux autres, son aphonie persistait, et rien ne faisait prévoir une amélioration. Il ne percevait pas sa propre voix, mais entendait celle d’un tiers, Les cas ne présentaient donc pas la même analogie.


  Joan alluma une cigarette à bout filtrant. Après plusieurs jours d’angoisse passés dans l’igloo, elle affichait un visage amaigri, pâle. Son regard avait perdu de son éclat.


  —Ne crois-tu pas, Joe, que nous ferions bien de prévenir Mac Korner?


  —Pour qu’il questionne Sam à tour de bras? Non. Notre pauvre ami va d’abord passer une excellente nuit. Je lui donnerai un tranquillisant. Demain, il ira au toubib et, d’après le résultat, nous aviserons.


  Joe fit avaler deux cachets de barbiturique à son collègue. Un quart d’heure plus tard, celui-ci éprouva un sommeil irrésistible. Il se glissa dans son lit et s’endormit pour une bonne dizaine d’heures.


  —Mac Korner! dit Maubry. Tu rigoles? Je lui passerai un coup de fil demain. La disparition de Sam ne l’a jamais tellement inquiété. Après tout, c’est nous qui l’avons découvert. Pas lui. Nous n’avons aucun compte à lui rendre. D’ailleurs, Tolby n’est pas en état de supporter un interrogatoire. Par contre, je vais prévenir Robeson. II avertira lui-même la mère de Sam.


  Il demanda Washington au central de l’hôtel et, lorsqu’il obtint Robeson sur l’écran, il narra les derniers événements:


  —Je prépare un reportage sensas, patron! jubila-t-il. Vous pensez bien, je ne vais pas en rester là. Je crois qu’avant d’être relâché, Tolby a subi un lavage de cerveau. En conséquence, nous pourrions l’interroger pendant cent sept ans sans résultat.


  —Qu’espérez-vous donc? Un miracle? douta le chef des services d’informations générales.


  Joe avait son idée, mais il ne la dévoila pas.


  —Ne vous tracassez pas. J’aimerais me faire pincer par ceux qui ont capturé Tolby. Quelle aubaine, vous vous rendez compte? Au cœur même du problème! La vérité entièrement dépouillée… Bonsoir, patron!


  Il coupa brutalement, avant que Robeson ne lui demande ce qu’il deviendrait s’il subissait un lavage de cerveau. Puis il passa une nuit à peu près paisible et, à dix heures du matin, en compagnie de Sam et de Joan, il sonnait chez le laryngologiste.


  Le praticien, un homme ventru, au cheveu rare, examina soigneusement Tolby. Il fronça immédiatement le sourcil et poussa une exclamation:


  —Aphonie, dites-vous? Ça se comprend. Ça se comprend même très bien.


  Le regard du pauvre Sam se chargea d’inquiétude, car le toubib hochait la tête d’une drôle de façon, prélude à un diagnostic impitoyable.


  Il entraîna Joe à l’écart.


  —Il y a longtemps que votre ami est dans cet état?


  —Je ne sais pais. Nous l’avions quitté quinze jours auparavant, et il parlait normalement.


  —Curieux, dit le spécialiste à voix basse. Votre ami est amputé de ses cordes vocales. Je dirais même de la totalité de son organe vocal… Vous êtes sûr qu’il n’a pas subi d’opération?


  La foudre tomba aux pieds de Maubry et, devant sa pâleur, Joan accourut.


  —Que se passe-t-il?


  Elle apprit la vérité et reçut aussi un choc. Comment le pauvre Sam encaisserait-il la chose? L’absence d’organe vocal signifiait pour lui, irrémédiablement, l’aphonie complète, définitive.


  Alors, Joe décida d’expliquer au médecin les circonstances dans lesquelles Tolby avait disparu. Il n’omit aucun détail. Et, à mesure qu’il parlait, le docteur hochait de plus en plus la tête.


  

  



  *


  * *


  

  



  Stupéfait, Mac Korner ouvrit la bouche comme un poisson hors de l’eau, ou comme un homme qui vient de recevoir un coup de poing au creux de l’estomac. Il était presque K.O.


  —Tolby! Vous plaisantez?


  —Non, dit Joe, ravi de son effet de surprise. Si vous voulez confirmation, vous n’avez qu’à vous rendre à son hôtel. Vous pourrez l’interroger.


  Sur l’écran du visiophone, le capitaine apparaissait très pâle, exsangue. Sans aucun doute, le système en couleurs n’était pour rien dans cette pâleur et fonctionnait parfaitement.


  —Très bien. J’y file à l’instant.


  Il se ravisa.


  —Heu!… Maubry! D’où me téléphonez-vous?


  —Des studios de la Radio-T.V.-Faibanks.


  —Rejoignez-moi à l’hôtel de Tolby, voulez-vous? J’aurais aussi quelques questions à vous poser.


  —Désolé, capitaine, mais j’ai du boulot. Joan Wayle aussi. Si ce n’est pas urgent, ça attendra… Ah! Un détail. Je vous signale que Tolby a perdu complètement l’usage de la parole. Etat incurable. Il pourra répondre à vos questions en griffonnant sur du papier.


  Mac Komer voulut demander d’autres précisions à Maubry, mais celui-ci coupa la communication. Joe sortit de la cabine. Joan attendait dans le hall bourré de plantes vertes, où régnait une température d’étuve, alors qu’au-dehors, il gelait.


  —Tu viens, chou? dit-il, saisissant sa fiancée par le bras.


  Il l’entraîna sur l’aire d’envol. Plusieurs hélicoptères se trouvaient au parking et Maubry sauta dans l’un d’eux.


  —Alors, tu viens? insista-t-il.


  Joan ne montrait aucun empressement. Elle prit place à côté de Joe, mais son front soucieux trahissait sa profonde inquiétude.


  —Est-ce prudent, chéri?


  —Quoi? de repartir pour le Mac Kinley? J’ai prévenu Korner. Je suis sûr qu’il saura où nous trouver lorsque, en téléphonant aux studios, il apprendra que nous sommes partis.


  Il lança la turbine. Un hurlement déchira l’air. Puis l’engin s’éleva lentement dans l’atmosphère glacée de l’après-midi. La visibilité s’annonçait excellente. En cinq minutes, l’hélico atteignit la banlieue sud de Fairbanks, et mit résolument le cap vers les montagnes.


  Tristement, Joan vit disparaître, un à un, les indices de la civilisation. Au-dessous d’eux, une steppe enneigée. Puis, rapidement, les contreforts montagneux.


  —Après ce qui est arrivé à Sam, soupira la journaliste du Star Tribune, comment peux-tu te montrer aussi désinvolte? Tu te jettes dans la gueule du loup.


  Maubry haussa les épaules. Il décidait vite et ne revenait jamais sur ses décisions. D’ailleurs, il s’en expliquait:


  —Tu voulais Mac Korner et les flics, à nos trousses. Comprends-moi. Nous n’effectuerons jamais un bon reportage dans ces conditions. Ceux qui ont capturé Tolby se méfieront d’une troupe nombreuse.


  —Un homme, une femme. Seuls. Quelle fragilité, devant un mystère insoluble, et redoutable!


  Le pilote augmenta son altitude. Les bosses devenaient de plus en plus hautes. Le domaine des forêts commençait. A l’horizon, légèrement brumeux, le Mac Kinley découpait sa masse chauve enveloppée de mélèzes.


  —Je crois, Joan, que tu surestimes les dangers. Certes, des précautions s’imposent, mais rien n’affirme que nous serons des victimes passives. J’emporte la caméra portative et j’espère surtout ramener un excellent film. Je synchroniserai les commentaires par la suite.


  Ils parvinrent à l’igloo juste avant la nuit. Une rapide reconnaissance des alentours ne signala rien de suspect. Vers deux heures du matin, le vent s’éleva. Il hurlait comme un loup, et sa plainte lugubre s’infiltrait partout.


  L’aube pointa son nez gelé. Chassée par le vent, la neige courait au ras du sol. L’atmosphère était glaciale, mais, malgré ces conditions météorologiques défavorables, Maubry s’obstina dans ses décisions. Le ciel s’éclaircissait et aucune nouvelle chute de neige ne s’annonçait. D’ailleurs, le bulletin météo de Fairbanks était optimiste, malgré le blizzard.


  Equipés de bottes fourrées, bonnet sur les oreilles, les deux reporters ne craignaient pas la morsure du froid. Ils emmenaient une thermos de café et quelques biscuits. Joe, précieusement, tenait sa caméra sous son bras et portait une carabine en bandoulière.


  Comme ils s’éloignaient de l’igloo, Joe atténua les regrets de sa fiancée:


  —Ne te tracasse pas. J’ai prévu le cas où nous nous égarerions. Je suis sûr que Mac Komer viendra faire un petit tour dans le coin. Tu vois. Il sait où nous dénicher.


  Ces arguments fragiles ne rassurèrent Joan qu’à moitié. Néanmoins, la jeune fille, bravant le froid et le vent, restait une sportive accomplie, et l’effort physique ne la rebutait pas. Elle craignait davantage les manifestations surnaturelles contre lesquelles la meilleure volonté se brisait. Elle ne voulait surtout pas rester seule, ou abandonner Joe.


  Ils s’aventurèrent dans le bois de mélèzes et de sapins où, une certaine nuit, Tolby avait disparu. Sam, pour rejoindre ses compagnons, avait emprunté le même chemin, et le gel avait durci ses empreintes. La neige soulevée par le vent comblait à peine les dépressions, et soulignait même les arêtes de glace.


  Maubry se penchait sur la trace d’un pied. Celui de Tolby. Ou le sien, puisqu’il s’était déjà aventuré jusque-là avant-hier. Il filma l’empreinte, donnant en même temps un bref aperçu du décor. Dommage qu’un magnétophone ne pût enregistrer le hurlement du vent, car le fond sonore aurait été spectaculaire. Mais il convenait, pour ce genre d’expédition, de se charger le moins possible.


  D’une trace de pas à l’autre, ils s’enfonçaient toujours plus avant dans la forêt. Les arbres assombrissaient l’atmosphère. Le Blizzard hurlait beaucoup moins fort que sur le plateau dénudé et la température ne dépassait pas moins dix degrés.


  La neige durcie craquait sous les pieds. Parfois, une fondrière se dérobait sous le poids d’un des reporters qui s’enfonçait alors jusqu’aux genoux.


  —Quel sale bled! nota Joan, les cils givrés.


  —Tu veux un peu de café?


  —Non, continuons. J’espère que nous retournerons avant la nuit.


  Ils avancèrent encore, mais, brusquement, ils se trouvèrent enveloppés de brouillard. La panique envahit Joan Wayle.


  —Nous sommes perdus, Joe!


  —Pas d’affolement. Il s’agit encore de cette saloperie de brume artificielle. Ça prouve au moins que ses auteurs sont toujours là.


  —Nous n’y voyons pas à un mètre!


  Pour ne pas se perdre, ils se donnèrent la main. Ils attendirent plusieurs minutes, mais le brouillard ne se dissipait pas.


  —Les salopards! gronda Joe, la carabine au poing, prêt à tirer sur n’importe quelle silhouette qui se présenterait. Ils nous empêcheront par tous les moyens de parvenir jusqu’à eux!


  Soudain, la journaliste porta la main à son front. Elle chancela. Son fiancé la soutint.


  —Eh bien?


  —Je… j’ai la tête lourde. Comme si j’avais sommeil. Mes membres pèsent terriblement.


  —Moi aussi, constata Maubry avec inquiétude. Je tiens à peine sur mes jambes.


  Il lâcha sa carabine, qui tomba sur le sol. Puis il s’assit, terrassé par une immense et inexplicable fatigue. Ses paupières s’alourdissaient.


  —Joe! hoqueta Joan Wayle, livide. Tu te souviens de Sam? Il disait, lui aussi, avoir été terrassé par un sommeil irrésistible.


  —Bon Dieu! jura le reporter en essayant de se relever.


  Il n’y parvint qu’à demi, glissa, et entraîna sa fiancée dans sa chute. Il leur semblait qu’ils traînaient des kilos de plomb à leurs bras, à leurs jambes. Puis ils n’eurent même plus la force d’articuler une parole. Ils sombrèrent dans une inconscience totale.


  

  



  *


  * *


  

  



  —Grouillez-vous! intima Mac Komer à son pilote. J’espère que nous arriverons avant que ces deux imprudents n’aient commis une bêtise.


  L’hélicoptère transportait une douzaine de policiers, vêtus d’anoraks et de toques de fourrure. Ils étaient armés de mitraillettes. Au milieu d’eux, Tolby semblait désemparé.


  L’engin, parti de Fairbanks à l’aube, filait vers le mont Mac Kinley de toute la vitesse de ses réacteurs. Mac Komer, impatient, trouvait le temps long. Sitôt après le coup de téléphone de Maubry, il s’était rendu à l’hôtel de Tolby, mais l’interrogatoire de ce dernier n’avait révélé aucun fait nouveau. Sam ne savait rien, et ne pouvait, en aucun cas, malgré sa bonne volonté, aider la police.


  Mac Korner attendit vainement Joe. La direction des studios apprit au capitaine que Maubry et sa fiancée étaient partis en hélicoptère vers le sud-est, dès le début de l’après-midi.


  —Les idiots! avait grommelé l’officier. Ils retournent au Mac Kinley dans le but de découvrir, seuls, les ravisseurs de Tolby.


  Il restait une heure de jour, et il était trop tard pour se lancer à la poursuite des deux intrépides – ou imprudents! – reporters. Il fallut attendre le lendemain matin.


  Mac Korner mettait le paquet, décidé à éclaircir cette histoire. Les combines de Maubry et de Joan Wayle ne lui plaisaient pas et, d’ailleurs, il n’avait jamais porté les journalistes dans son cœur. Tous les journalistes, sans exception. Ceux de la T.V. ou de la presse écrite.


  Il emmenait Tolby, non par charité, mais parce que le correspondant local pouvait lui rendre service, ne serait-ce que pour retrouver ses propres traces.


  Le vent secouait durement l’hélico, et lorsque celui-ci survola l’igloo, Korner poussa un soupir.


  —Voyez, Tolby. Vos camarades sont ici. La présence de leur hélicoptère le prouve.


  Les policiers se posèrent et, comme une volée de moineaux, ils se répandirent sur le plateau, arme au poing, manœuvrant selon des méthodes apprises au cours des entraînements. Ils encerclèrent l’igloo mais, lorsque le capitaine, le premier, entra dans l’habitation, une lourde déception l’assaillit.


  —Diable! grommela-t-il. Personne! Où sont-ils passés?


  A ce moment, l’un de ses hommes accourut vers lui.


  —Venez, chef. Nous avons découvert un message pour vous dans le cockpit des reporters.


  Mac Korner se précipita. Sur le siège avant du véhicule volant de la T.V. reposait un magnétophone avec un carton inséré entre les bobines. Le carton portait ces mots: Au capitaine Mac Korner. En le priant d’écouter le magnéto.


  Les douze policiers s’agglutinèrent autour de l’engin à pales. Leur chef, d’un coup de pouce, mit en route le magnétophone. La voix de Joe Maubry s’éleva:


  —Lorsque vous entendrez ce message, capitaine, Joan et moi serons sur les traces des ravisseurs de Tolby. Des humains, ou des extra-terrestres. Ne riez pas. C’est sérieux. Nous suivons les empreintes de Sam, dans le bois. Ce message constitue comme un appel. Je vous prie, capitaine, de commencer vos recherches car si, ce soir, nous n’avions pas rejoint l’igloo, cela signifie que nous ne rentrerons pas, et peut-être jamais. Ou dans le même état que Tolby… Ah! soyez aimable de prévenir Robeson, mon directeur, et Scriber, le rédacteur en chef du Star Tribune. Vous leur expliquerez que nous sommes actuellement dans l’incapacité de leur adresser le moindre papier ou la moindre bobine de film. Nos amitiés à Sam. Terminé.


  Figé, Tolby baissa la tête. Mac Korner lui frappa sur l’épaule.


  —Allons! nous les retrouverons. Suivons leurs traces. Nous avons tout l’après-midi, et ils peuvent revenir avant ce soir.


  Mais la nuit arrêta les recherches. Les policiers avaient eu l’impression de tourner en rond dans le bois. Les traces ne conduisaient nulle part. Ou plutôt, elle s’arrêtaient devant les empreintes de deux corps allongés sur le sol gelé. Au-delà, la neige restait vierge.


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Les Yors avaient édifié leur base au fond d’un cirque. Une base toute préfabriquée, construite par éléments. Plusieurs bâtiments hémisphériques, gonflables, reliés par des tubulures rigides. Les matériaux employés ressemblaient à du plastique, par leur légèreté, leur souplesse, leur opacité. En réalité, il s’agissait d’une substance découverte par les chimistes de Phodis. Une matière synthétique, résistante aux météorites, à la chaleur, au froid rigoureux, aux pressions.


  Dans un laboratoire encombré d’appareils hétéroclites, Conor devisait avec le responsable de la sécurité, le chef de la base, celui qu’on appelait PZ.27, Osteh.


  Il ne se différenciait guère des autres Yors, à qui on ne donnait pas d’âge. Il avait beaucoup de prestance, et ses gestes étaient lents, solennels. Sur lui pesait une lourde responsabilité.


  Divers écrans, placés aux quatre coins de la pièce, montraient des vues extérieures. Un ciel noir, piqueté d’étoiles, et une grosse masse en suspension, légèrement bleuâtre: S.03.


  Les deux Yors échangeaient leurs impressions à l’aide des ardoises habituelles. Pourtant, ils n’étaient pas d’accord.


  —Il faudra des milliers, et même des millions d’habitants de S.03 pour parvenir à nos fins, écrivait Osteh. Ne l’oubliez pas.


  —Cela ne modifie en rien nos projets. Nous avons pleinement réussi et, au lieu de vous réjouir, vous manifestez un pessimisme exagéré. Je ne vous comprends pas, Osteh.


  —La phase 4 du Plan s’est achevée par un triomphe, reconnut le chef de la base. J’en conviens. Mais cette phase ne représente qu’une infime partie de notre but. Avez-vous songé à la difficulté de vous procurer des milliers, ou des millions d’individus?


  —Ah! C’est cela qui vous préoccupe! soupira Conor. Toutes les difficultés s’aplaniront, car nous possédons des techniques supérieures à celles des habitants de S.03. Avez-vous remarqué avec quelle facilité dérisoire nous avons capturé le couple que nous détenons actuellement, et qui permettra à Réglus et à Irès de s’exprimer autrement qu’en écrivant?


  Le promoteur du Plan s’avança devant un clavier et manipula des touches numérotées. Aussitôt, un écran du circuit intérieur s’éclaira. Il montra Joan et Maubry, allongés sur des couchettes, immobiles.


  —Voyez, dit-il, extrêmement satisfait.


  Osteh hocha la tête. Il imaginait les choses selon une optique plus large, à plus longue échéance. Le succès ne le grisait pas.


  —Des cas isolés ne prêtent pas à conséquence dans une communauté de plusieurs milliards d’individus. Mais si ces cas se multiplient, l’attention sera attirée. Les habitants de S.03 réagiront.


  —Par quels moyens?


  —Nous l’ignorons. Nous ne sommes jamais à l’abri d’une surprise.


  —Alors, votre idée? demanda Conor, amusé, légèrement ironique.


  —Je pense au couple qui apparaît actuellement sur l’écran. Un appât de choix. Si nous lui ôtons le moyen de s’exprimer, il perdra toute son utilité.


  —Vous comptez sur lui pour attirer ses semblables?


  —Exactement. Nous pouvons très bien, par induction mentale, lui dicter des ordres précis et utiliser ses compétences. Reste à mettre au point le projet définitif.


  Rageur, Conor enfonça un bouton, et les deux reporters disparurent de l’écran. Il marcha de long en large dans le laboratoire, le front pensif. Visiblement, la contrariété l’assaillait.


  —C’est fâcheux. J’ai promis à Réglus et à Irès qu’en récompense des services rendus, ils seraient les premiers opérés.


  —Bah! remarqua le chef de la base, ils ont attendu des années. Ils attendront quelques jours, même quelques heures de plus. D’ailleurs, rien n’empêche qu’ils soient opérés en priorité… Mais vous, Conor?


  —Moi? Eh bien?


  —Je croyais que vous aviez hâte de subir la greffe. Auriez-vous des doutes sur des résultats plus lointains?


  —Nullement. La greffe équivaut à un succès remarquable et l’organe implanté donnera toute satisfaction. Je ne crains pas un échec à lointaine échéance. Mais, en tant que promoteur du Plan, je serai le dernier, ici, à me doter d’un organe de la parole. Comme le capitaine d’un navire en perdition qui n’abandonne son bord qu’à l’ultime seconde. Vous passerez avant moi, Osteh. Vous et tous vos techniciens.


  —Admettons, dit le chef de la base lunaire. Je vous félicite pour cette abnégation. Mais le problème ne s’en pose pas moins avec acuité. Il faudra des millions d’habitants de S.03 pour doter tous les Yors d’un organe vocal.


  —Prévenez Phodis, suggéra Conor. Le premier contingent peut se présenter sur le satellite. En attendant son arrivée, nous conserverons les implants. La conservation ne nuit en rien à la greffe.


  —Bien. Mais pour le couple actuellement en notre pouvoir?


  —Décidez, Osteh. En définitive, vous pourriez parfaitement vous passer de mon avis. Je suis le promoteur du Plan S.03, mais c’est vous qui organisez l’expédition. Vous, le responsable de notre sécurité, de notre retour sur Yor. Vous, à qui incombent toutes les initiatives. Vous, le coordinateur.


  Osteh leva les bras au ciel.


  —Arrêtez, Conor. J’estime beaucoup vos capacités de biologiste. Je vous estime même sur le plan purement humain, affectif. J’aimerais que nous décidions ensemble.
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  * *


  

  



  Maubry ouvrit les yeux. Il regarda autour de lui et, immédiatement, il aperçut Joan, immobile sur la couchette. Son cœur bondit dans sa poitrine, sa gorge se serra. Il se dressa pesamment, car il émergeait d’un long sommeil.


  —Joan! glapit-il, inquiet.


  Il soupira, libéré d’une angoisse indescriptible. Sa fiancée remuait. Puis elle ouvrit aussi les yeux.


  —Où sommes-nous? balbutia-t-elle.


  —Sais pas, dit Joe.


  Ils se trouvaient dans une pièce étrange, où la luminosité tombait du plafond, où les murs réfléchissaient également une certaine luminescence. Au-dessus des couchettes, des miroirs, des loupes orientables. Dans les angles du laboratoire, des claviers surmontés d’écrans actuellement noirs. Dans des tubes à vide crépitaient des étincelles multicolores. Des points lumineux couraient sur des enregistreurs ou des oscillographes.


  —Joe!…, hoqueta la journaliste du Star Tribune, posant le pied sur un sol caoutchouté. Aucune analogie avec un labo terrestre. Tu ne crois pas que…


  —Sais pas, répéta Maubry. Je me souviens que nous nous sommes écroulés dans la forêt, victimes d’un irrésistible sommeil.


  A ce moment, une cloison coulissa et Héphar apparut. Dans une salle contiguë, il guettait le réveil des deux reporters. Il annonça, en américain:


  —Je répondrai à toutes vos questions, si vous le désirez. Mais, je vous en prie, ne soyez pas trop étonnés.


  Pas trop étonnés! Joan Wayle et son fiancé étaient suffoqués! Héphar s’exprimait avec la voix de Tolby, une voix identique. Pendant quelques secondes, les reporters crurent que leur collègue se trouvait quelque part dans la pièce, invisible.


  Ils cherchèrent vainement et reconnurent leur erreur. Les sons sortaient bel et bien de la bouche de cette bizarre créature rougeâtre, d’aspect pourtant humain.


  —On m’a greffé l’organe vocal d’un habitant de votre planète, expliqua Héphar.


  —Mais Sam… Sam, notre ami, vitupéra Joe. Il ne peut plus parler, lui! Vous l’avez amputé d’un organe essentiel, et il est devenu infirme. Pourquoi?


  —Nous sommes désolés, s’excusa le Yor. Il le fallait. Vous saurez plus tard nos raisons. Mais avouez qu’il m’est facile de dialoguer avec vous.


  Joan pâlit. Elle imagina les mobiles de sa capture, de celle de Joe.


  —Et nous… nous. Vous allez prendre aussi nos cordes vocales, et nous rendre ainsi muets à jamais?


  Héphar ne ressentit pas tellement de pitié pour les habitants de S.03. Certes, beaucoup deviendraient infirmes, mais les sentiments des Yors laissaient de côté ce genre de considérations. Les créatures rouges opéraient sur la Terre une véritable opération de survie, comme le précisa volontiers l’adjoint de Conor.


  —La nature ne nous a jamais dotés d’un organe de la parole. Croyez que, si nous nous donnons autant de mal, c’est que les circonstances nous y obligent. Sinon, nous n’aurions pas parcouru cinq ou six années de lumière dans l’espace.


  —Où sommes-nous? demanda Joe.


  —Sur votre satellite.


  —La Lune? Vous êtes fou!


  Héphar frôla la touche d’un clavier. Immédiatement, l’un des écrans s’éclaira, montrant le ciel noir clouté d’étoiles, et surtout une grosse boule lumineuse en suspension.


  —La Terre! reconnut Maubry, livide.


  —Suivez-moi, invita le Yor. Je dois vous conduire dans la cellule M.14.


  —Une prison?


  —Non. Une cellule, dans notre langage, cela veut dire un appartement, une pièce habitable. Venez.


  Joan et son fiancé obéirent. Ils n’avaient du reste pas le choix. Comment pourraient-ils s’évader de la Lune? Par une tubulure étanche, aux parois luminescentes, ils gagnèrent une cabine assez spacieuse, nimbée de clarté. Un mobilier réduit au strict minimum: deux fauteuils et deux couchettes. Au plafond, encore ces genres de loupes, de miroirs, sans doute des observateurs électroniques.


  —Je vous apporterai de la nourriture, dit l’adjoint de Conor. Je suis spécialement chargé de votre surveillance. Ici, la nourriture est synthétique, sous forme de liquide sirupeux, concentré.


  Il désigna les miroirs et les loupes, au plafond.


  —Lorsque l’un des réflecteurs s’irradiera de mauve, ne craignez rien. Vous ressentirez un sommeil voisin du sommeil naturel. Chez nous, le repos aussi est synthétique, commandé à heures régulières.


  Il recula et la cloison se referma devant lui. Aucun bruit extérieur ne parvenait dans la cellule. Joe songea que, peut-être, en ce moment même, Mac Korner était en possession de son message magnétoscopé.


  

  



  *


  * *


  

  



  —Ecoutez, Conor, invita Osteh en présentant un casque au promoteur du Plan.


  Celui-ci coiffa la sphère translucide, reliée par des fils à une sorte de cuve en plastique à l’intérieur de laquelle se trouvait une masse charnue à longues fibres sensitives. Ces fibres étaient tendues comme les cordes d’un violon et, sous l’insufflation d’une certaine quantité d’air, elles vibrèrent, donnant des sons discordants, en tout cas intraduisibles.


  —Vous entendez? s’enquit Osteh.


  —Oui, écrivit Conor. Votre équipe a construit un organe artificiel analogue à l’organe vocal d’un habitant de S.03. Mais il restitue des sons informes.


  —Pourtant, expliqua le chef de la base lunaire, au cours de la greffe tentée par les biochirurgiens sur la personne de Héphar, nous avons entrepris une étude très approfondie du viscère en question, avec enregistrement photoélectrique à l’appui, analyses, prélèvements. Je crois que nous sommes parvenus à reproduire synthétiquement les cellules vivantes constituant cet organe. Il s’agissait, en outre, de coordonner celui-ci avec un cerveau, une pensée. Des électrodes furent implantées dans l’encéphale d’un de mes collaborateurs. Vous constatez, malheureusement le résultat négatif.


  Conor quitta le casque et observa l’organe synthétique, dans la cuve de plastique.


  —A quoi tient votre échec?


  —La pensée, ou plus exactement le cerveau, commande l’organe. La difficulté n’est pas de créer des cellules passives, mais des cellules actives, nerveuses. Notre science ne va pas jusque-là, et nous devrons nous contenter d’implants, prélevés sur des organismes vivants.


  —Franchement, espériez-vous un succès?


  —Non. J’ai tenté l’expérience parce que nous aurions disposé d’organes artificiels en quantité, sans les prélever sur les habitants de S.03. Une plus large facilité, si vous voulez, nous était offerte, car nous aurions pu rentrer directement sur Yor. Mais je ne me faisais guère d’illusions.


  —Eh bien! conclut Conor, puisque nous ne pouvons pas agir autrement, l’évidence dicte notre conduite. Je crois que nous ne sommes pas près d’abandonner cette base. C’est pourquoi, dans cette perspective, nous l’avons édifiée sur ce satellite, et non sur S.03. Nous y gagnons en tranquillité, et aussi en asepsie. Il n’existe ici, dans la rare atmosphère, aucun microbe pathogène. Les greffes peuvent se dérouler dans des conditions extrêmement favorables.


  Osteh et son collègue se rendirent dans la tour d’où il était possible de contrôler l’ensemble de la base. Chaque écran correspondait à un laboratoire, à une cellule. Quand il le désirait, Osteh entrait en relation avec n’importe quelle partie des bâtiments. Une coupole, surmontée de grosses antennes, permettait de communiquer avec la lointaine planète Yor, à l’aide d’ondes accélérées.


  —Un astronef, parti de Phodis, est en route, expliqua le responsable de l’expédition S.03. A bord, une cinquantaine de savants.


  —Tiens! s’étonna Conor. Des savants! Les membres des centres qui nous dirigent ne profitent donc pas de leur priorité?


  —Non. Ils s’abstiennent volontairement, cédant leur place aux scientifiques. Ils pensent que ces derniers gèrent, en définitive, les structures, l’économie de notre planète. Ils constituent les pivots, les axes sans lesquels notre civilisation croulerait.


  —Dans combien de temps seront-ils ici?


  —Dans quelques jours, après franchissement de la quatrième dimension.


  —Bon. Je pars aujourd’hui même pour S.03. Prévenez les biochirurgiens. Dans quelques heures, je serai de retour avec un contingent d’autochtones.


  Osteh resta pensif.


  —Vous semblez sûr de vous, Conor. Un conseil: ne prenez pas votre mission à la légère. Il serait navrant que votre Plan ne se déroulât pas de façon satisfaisante jusqu’au bout. Navrant et catastrophique pour les Yors.


  —Merci de me le rappeler! dit le biologiste en quittant la tour de contrôle, les lèvres pincées, une flamme de supériorité et de dédain dans le regard.


  

  



  *


  * *


  

  



  Joan et Joe avaient été placés sous des casques à psycho-induction. Ils avaient assimilé des consignes et, désormais, ils étaient soumis à la volonté des Yors.


  L’astronef en forme d’entonnoir orbitait à dix mille kilomètres de la Terre. Dans la cabine centrale, un conseil réunissait Héphar et les deux reporters. Quant à Conor, Irès et Réglus, ils s’activaient à la conduite de l’engin.


  —Vous connaissez votre planète mieux que moi, reconnaissait Héphar. Maintenant, vous travaillez pour notre cause et je vous signale qu’il ne vous est pas possible de sortir de cette orbite.


  —Très bien, opina Joe. Nous vous écoutons.


  —Existe-t-il un réservoir d’individus, sur votre planète, une région particulièrement peuplée?


  —Oui, dit Joan. L’Inde ou la Chine. L’Inde est un pays sous-développé et je pense qu’il pourrait fournir des milliers d’hommes, de femmes.


  —Excellent, approuva l’adjoint de Conor, avec l’inimitable voix de Tolby. Le prélèvement que nous opérerons sur cette vaste communauté ne risquera donc pas de perturber l’économie de la région. Car, je vous le répète, nous sommes décidés à porter le moins de préjudice possible à votre race. C’est pourquoi nous comptons sur votre aide, sur vos conseils.


  Malgré le passage sous le casque à psycho-induction, les deux reporters gardaient une certaine initiative. Aussi, Joe croyait qu’en désignant l’Inde comme objectif, il épargnait son pays, les Etats-Unis, puisque l’ancien Empire britannique possédait trop d’habitants pour son revenu national et qu’il traînait comme un boulet cette surpopulation. Une entaille de quelques milliers d’individus serait même salutaire.


  L’astronef se posa donc quelque part au Cachemire, sur les hauts plateaux de l’Himalaya, non loin de Srinagar. Par télévision, les Yors examinèrent la foule grouillante de la ville. Ces hommes, ces femmes, à la peau légèrement plus tannée, plus foncée que celle des Blancs d’Amérique du Nord, attirèrent la méfiance de Héphar.


  —Je ne comprends pas leur langage, dit-il, soucieux. Combien de dialectes parlez-vous, sur votre planète?


  —Des quantités, expliqua Joe. Nous n’avons jamais pu les dénombrer. Mais les organes vocaux se ressemblent tous. Ça signifie une chose: chaque organe vocal est susceptible de parler n’importe quel langage. Il s’adapte très bien. La preuve: certains de nos semblables parlent plusieurs langues, sans difficultés. Il s’agit de les apprendre, et tout se passe au niveau du cerveau.


  —C’est que, expliqua Héphar, les Yors ne possèdent aucune langue spécifique. Nous étions jadis télépathes. C’est pour cela que la nature ne nous a pas dotés d’organes de la parole.


  Joe hocha la tête.


  —Depuis qu’on vous a greffé l’organe de Tolby, vous parlez très bien l’américain, alors que vous l’ignoriez auparavant. Votre pensée peut donc traduire instantanément n’importe quel dialecte. En conséquence, pour vous comprendre entre Yors, il sera naturellement indispensable que vous adoptiez une langue commune, ce qui facilitera vos rapports.


  —Eh bien! soupira Héphar, je vous crois. Il est temps d’expédier nos faisceaux de rayons IT.102 sur cette cité.


  Réglus, qui guettait cet instant avec impatience, apparut dans la cabine centrale. Il écrivit sur son ardoise:


  —J’espère que je pourrai bientôt m’exprimer comme vous, Héphar.


  —Sans doute. Mais comme nous pouvons traduire notre pensée par une foule de langages, il conviendra d’adopter un dialecte commun. Système que nous appliquons actuellement, et que nous utilisons pour traduire notre pensée en écriture.


  —Qu’importe? dit Réglus. L’essentiel consiste à parler, à s’exprimer, à se comprendre sans être obligé d’avoir toujours une ardoise à portée de la main.


  Conor et Irès rejoignirent à leur tour leurs camarades. Le premier contempla les Hindous déambulant dans les rues de Srinagar. Une lueur de convoitise brillait dans son regard. Ces individus grouillants mais inconscients de leur sort, c’étaient autant de Yors dotés d’un organe de la parole.


  —Rayons IT.102, ordonna le promoteur du Plan.


  Réglus enfonça des touches. Un cerveau électronique calcula des coordonnées, des distances. D’un pôle émetteur situé à la base de l’astronef – cette base effilée constituant l’extrémité du cône – des faisceaux s’échappèrent. Une multitude de rayons invisibles qui, avec une précision étonnante, frappèrent chacun un habitant de Srinagar actuellement dans les rues.


  Cinquante Hindous se trouvèrent ainsi touchés par ce rayonnement et tous, ils eurent une réaction identique. Ils abandonnèrent l’endroit où ils déambulaient et gagnèrent la périphérie nord de la ville. Ils s’engagèrent sur la route, au plus grand étonnement des automobilistes, et, à pied, formèrent une procession.


  La plupart s’ignoraient, ne se connaissaient pas. Ils avançaient en silence, agglutinés. Les Yors avaient choisi des sujets jeunes, ne dépassant pas la quarantaine. Des hommes, des femmes, à l’âge adulte. Certains portaient encore l’antique costume hindou, le turban et les pantalons larges. Mais la généralité était vêtue à l’européenne.


  Rapidement, ils quittèrent la route et s’enfoncèrent dans la montagne, empruntant un étroit sentier. Guidés par les faisceaux IT.102, ils marchaient vers un but bien défini. Comme un troupeau, sans conscience.


  Sur les écrans, les Yors assistaient à cette marche, voulue, désirée par eux. Joe et Joan admiraient avec quelle docilité cette troupe approchait de l’astronef, posé à la limite d’une forêt.


  —Tu vois, constatait Maubry, avec la même satisfaction que Conor. Ils viennent, littéralement captés, psychologiquement. A proximité du vaisseau, ils s’écrouleront, victimes d’un irrésistible sommeil.


  Réglus dirigea le cône d’un autre appareil en direction de la troupe. Des lignes lumineuses se brisèrent sur des écrans de contrôle alors qu’au même instant, un brouillard artificiel enveloppa les Hindous. De sorte que leur marche devint un long cheminement aveugle.


  L’esprit obnubilé, ils ne discernaient même pas la brume qui les entourait.


  —Pourquoi ce brouillard? interrogea Joe, curieux.


  —Par sécurité, expliqua Héphar. Aucun observateur ne remarquera ainsi cette troupe de cinquante individus qui se dirigent vers un coin précis de la mont?gn«et, de ce fait, attirerait par trop l’attention. D’autre part, ces mêmes individus ne tarderont pas à succomber au sommeil artificiel et ignoreront, même revenus de la Lune, l’existence d’un astronef inconnu. Osteh exige de notre part de rigoureuses précautions. Notre passage sur votre planète doit rester secret.


  La main de Joan se crispa dans celle de son fiancé. Sur l’écran, la scène changeait, alors que Réglus modifiait sensiblement le rayonnement IT.102. Les Hindous, incapables de tenir sur leurs jambes, s’effondraient sur le sol, pêle-mêle. Comme des morts. Et aussi comme Maubry et Joan Wayle, un certain matin, du côté du mont Mac Kinley, en Alaska…


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VIII


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Manuel Robeson et Scriber, le rédacteur en chef du Star Tribune, se démenaient comme de beaux diables. D’ordinaire, ils se regardaient comme chien et chat, c’est-à-dire avec hostilité, car ils dirigeaient chacun un organisme d’informations. Ils se faisaient une concurrence sans pitié.


  Mais, aujourd’hui, un point commun les unissait. Leurs deux meilleurs reporters avaient mystérieusement disparu dans le massif du mont Mac Kinley et ils n’avaient pas hésité à venir de Washington tout exprès pour diriger les secours.


  Les patrouilles héli-portées se succédaient au-dessus des montagnes, sans succès. Depuis plusieurs jours, des centaines d’hommes, policiers et volontaires, ratissaient les forêts, les plateaux, les vallées.


  Engoncé dans des vêtements de fourrure trop étroits, Robeson fumait néanmoins son éternel cigare, alors que, à côté de lui, le rédacteur en chef du Star Tribune mâchait du chewing-gum. Deux hommes très différents, physiquement et de caractère.


  —Voyez-vous, Scriber, Maubry et Joan Wayle nous réservent une surprise monumentale. Ils sortiront un jour de leur cachette et ils nous apprendront des choses sensationnelles. Je connais Maubry. Lorsqu’il flaire une piste, c’est la discrétion même. Au point que je dois me mettre en colère pour qu’il m’adresse des bobines filmées.


  Scriber faisait preuve de moins d’optimisme. Il affichait un visage pâle, inquiet.


  —D’habitude, Joan ne me laisse pas aussi longtemps sans nouvelles. Elle m’adresse un papier régulièrement. Ne l’oubliez pas, mon cher Robeson, mon envoyée spéciale se trouvait avec Maubry lorsqu’elle a disparu.


  —Vous n’ignorez pas les rapports affectifs qui lient les deux jeunes gens.


  —Je sais. Raison de plus. S’ils le pouvaient, l’un ou l’autre donnerait signe de vie. S’ils le pouvaient!


  A ce moment, l’hélicoptère de Mac Korner se posa auprès des deux hommes, qui attendaient devant l’igloo, point de départ de toutes les recherches. Mac Korner arriva en courant, les traits fatigués, les yeux cernés. Il patrouillait au-dessus de la montagne depuis douze heures, sans interruption.


  —L’espoir s’amenuise, apprit-il. Ne vous illusionnez plus. Vos deux reporters ont été enlevés comme Tolby. Et, comme ce dernier, j’ai peur qu’ils ne réapparaissent un beau jour avec leurs organes vocaux en moins!


  Robeson expulsa une énorme bouffée de cigare. Il gelait copieusement, et la neige craquait de froid au moindre contact.


  —C’est terrible! Je ne savais pas qu’on opérait aussi facilement des cordes vocales.


  —En fait, dit Mac Komer en buvant une tasse de café bouillant, tiré d’une thermos, les spécialistes reconnaissent volontiers qu’aucun chirurgien de la Terre ne serait capable de pratiquer une opération semblable. Tout l’organe a été extrait, d’un bloc, comme si on avait voulu le transplanter sur un autre individu.


  —Une greffe? sursauta Scriber.


  —Exactement. En tout cas, les chirurgiens qui ont opéré Tolby ont procédé avec un art inhabituel, en respectant l’intégrité des tissus environnants, et surtout en ne laissant aucune cicatrice, extérieure ou intérieure.


  Robeson jeta son cigare dans la neige. Il y perdait son latin, dans cette histoire.


  —On gèle! Vous avez raison, capitaine, rentrons à Fairbanks.


  Sam Tolby était découragé. Depuis qu’il avait perdu l’usage de la parole, il ne s’inquiétait pas pour sa propre personne, mais pour ses camarades, Maubry et Joan Wayle. Il les plaignait car, de toute évidence, les deux envoyés spéciaux subiraient l’ablation de leurs organes vocaux et deviendraient à leur tour des infirmes, sans que la science terrestre pût quelque chose pour eux.


  Dans son bureau, Mac Komer contemplait Tolby avec une espèce de pitié. Mais il se disait que ce qui arrivait à Sam, à Joe et à sa fiancée, pourrait arriver à d’autres. Personne n’était à l’abri. La sécurité de tous les individus semblait menacée et les pouvoirs publics ne prenaient aucune disposition. Sans doute attendaient-ils que l’«épidémie» s’aggravât.


  —Je suis navré, Tolby. Mais nous avons fait tout ce qui est possible pour vos amis.


  Le visiophone sonna, et la figure de Climber s’encadra sur l’écran.


  —Capitaine Mac Komer?


  —Oui, c’est moi.


  —Je suis Harold Climber, le physicien. Vous ne me connaissez pas, mais Joan Wayle était venue m’interviewer bien avant qu’elle ne disparaisse. Au début de toute cette histoire.


  Mac Komer esquissa un mouvement d’humeur. Il n’avait pas de temps à perdre.


  —Alors?


  —Je suis les événements dans la presse ou à la T.V. Je pourrais peut-être vous aider. Il faudrait que vous passiez immédiatement à mon laboratoire. Tolby connaît mon adresse. Je suis discret et je ne veux pas de publicité.


  —Mais enfin…


  —Dépêchez-vous, sinon il sera trop tard. Je vous expliquerai sur place.


  Le physicien coupa la communication. Tolby avait tout entendu. Il griffonna hâtivement sur un papier:


  —Climber? Un type très sérieux. Il aurait décelé, paraît-il, l’origine de ces ondes magnétiques qui perturbaient, tout récemment encore, la vie de Fairbanks. Joan Wayle l’avait interviewé, c’est vrai. Rappelez-vous l’article sur le «neutroson».


  —Ah! oui, opina Mac Korner en s’habillant. Venez, Tolby. Je vous emmène chez ce toqué. Je me demande bien ce qu’il peut m’apprendre.


  Les deux hommes sortirent du bureau, empruntèrent l’ascenseur ultra-rapide et débouchèrent sur le toit-terrasse de l’immeuble abritant les locaux de la police. Le capitaine avisa un planton qui surveillait les hélicoptères.


  —Si on me demande, je suis chez Climber, dans la banlieue sud.


  —Bien, capitaine, salua le gardien.


  Mac Korner et Sam sautèrent dans un hélico. Ils refermèrent le cockpit.


  —Pilotez, Tolby. Vous avez l’habitude.


  Le correspondant local obéit. Il dirigea l’engin vers le sud et se posa à proximité de la villa du professeur. Ce dernier attendait impatiemment les visiteurs.


  —Vite! invita-t-il. J’ignore si ça durera longtemps.


  —Quoi donc? demanda Mac Komer, passablement intrigué depuis qu’il savait que Harold Climber orientait ses travaux sur les ondes hertziennes et électro-magnétiques.


  Dans le laboratoire du savant, un appareil crépitait. Sur un écran de contrôle, des points lumineux suivaient des lignes brisées. Des électrodes, portées à incandescence, émettaient des étincelles rouges.


  Captivé, Climber tourna un rhéostat. Une aiguille se déplaça sur un écran gradué. Il tendit un casque à écouteurs au policier.


  —Ecoutez donc, capitaine.


  Mac Komer plaça les écouteurs sur ses oreilles. Il perçut des sons bizarres. Comme la vibration d’une corde de violon.


  —Qu’est-ce que ça représente?


  —Une onde, expliqua le physicien. Une onde hertzienne, mais d’une fréquence inhabituelle. Je la capte beaucoup mieux sur l’écran récepteur que sur l’amplificateur ultra-sonique. J’ai déjà capté une telle vibration et le hasard m’en fournit encore aujourd’hui la possibilité. Depuis exactement trente-cinq minutes. C’est pour cela que j’ignore si ça durera longtemps.


  Le policier quitta le casque et hocha la tête. Pour lui, ça ne lui apprenait pas grand-chose et il se demandait si Climber ne se fichait pas de sa figure.


  —Au visiophone, vous prétendiez m’aider. Quel rapport?


  —Vous cherchez Joe Maubry et Joan Wayle, les deux reporters? J’ai lu ça dans la presse. Or, il s’avère que cette onde, de fréquence inhabituelle, serait de même nature que celle captée au moment où le stratocruiser de Hipson s’envolait de Fairbanks… Vous vous souvenez de Hipson?


  —Oui, approuva le capitaine, se remémorant l’histoire. Hipson ne constitue qu’un maillon de la chaîne et, depuis, des événements plus importants, plus graves, se sont produits. Témoin, Sam Tolby…


  —Je sais, dit le savant. Mais je puis, approximativement, localiser le pôle émetteur de ce rayonnement, qui s’abat actuellement sur la cité. J’en ignore les conséquences.


  —La localisation? s’impatienta Mac Korner.


  Au travers des lunettes, le regard de Climber brilla. Il parvenait enfin à intéresser son visiteur, et il vérifia sur un ordinateur électronique.


  —Moins de vingt kilomètres séparent le pôle émetteur de la ville. Orientation: Nord-Ouest.


  —On va vérifier ça, décida le capitaine… Ah! J’aimerais, professeur, que vous restiez en contact avec nous. Ne bougez pas de votre bureau.


  —Mais… j’ai mes cours, à l’université…


  —Eh bien! prévenez le recteur et faites-vous remplacer! Dites-vous qu’il s’agit d’un problème autrement plus grave que vos leçons de physique. Un problème qui risque d’empoisonner la planète entière.


  —Diable! s’épouvanta le savant.


  Mac Korner et Tolby sortirent en coup de vent. Le policier inspecta le ciel, nuageux, d’un gris acier.


  —Il reste trois heures avant la nuit. Je vais alerter les patrouilles. Grouillons-nous!


  Ils montèrent dans l’hélicoptère qui rejoignit immédiatement le bâtiment de la police fédérale. Mac Korner donna des ordres, et un véritable branle-bas de combat anima les bureaux. Des hommes s’équipaient et montaient même en hâte des projecteurs supplémentaires sur les hélicos. Puis, un à un, les engins à pales décollèrent et se dirigèrent vers le Nord-Ouest. Ils franchirent la rivière gelée.


  Les appareils volaient à basse altitude, séparés les uns des autres par une centaine de mètres. On aurait dit un essaim d’énormes papillons, et le bruit des turbines brisait l’habituel silence blanc de la steppe.


  —Vous prévenez Robeson et Scriber? écrivit Tolby.


  Un policier pilotait. Mac Korner haussa les épaules avec une grimace.


  —Je me passe d’eux. Je les avertirai si j’ai du nouveau. Franchement, Tolby, vous croyez à l’histoire de Climber? Il me fait l’effet d’un vieux bonhomme qui travaille trop, et qui radote un peu.


  Une nappe de brouillard traînait au ras du sol dans la forêt, sur une superficie de quelques mètres carrés. C’était inexplicable, car le temps, dans l’ensemble, restait clair, avec absence de brume généralisée.


  Tolby désigna l’immense forêt de sapins et de mélèzes, aux abords mêmes de Fairbanks. Un certain tremblement l’anima lorsqu’il écrivit:


  —Le brouillard! capitaine. Moi aussi, j’ai connu ça. Je suis certain qu’il se passe quelque chose d’anormal en dessous de nous.


  —Vraiment? fit Mac Korner en passant la paume de sa main sous le menton.


  Il entra en communication avec Climber et attendit que l’image se précisât avec netteté.


  —Professeur? Je vois que vous avez suivi mon conseil et prévenu votre recteur. Comment a-t-il pris la chose?


  —Bah! grimaça le physicien. Je lui ai expliqué que j’étais souffrant.


  —Bravo! Vous captez toujours la vibration?


  Climber se gratta la tête. Il ôta ses lunettes et les essuya. Il évita la caméra du visiophone qui le filmait et disparut un instant du champ. Puis il revint en hâte.


  —Oui, je la capte. Mais elle modifie sans cesse sa fréquence, sur de courtes variations que je ne m’explique pas.


  —Nous donnons tous notre langue au chat, professeur! plaisanta le capitaine. Je vous rappellerai.


  Dans l’hélicoptère, plafonnant à point fixe au-dessus de la forêt, l’écran s’éteignit. Mac Korner fixa un gros Colt à sa ceinture.


  —Pilote! ordonna-t-il. Descendez au ras des arbres, à l’aplomb de cette nappe de brouillard. Préparez l’échelle.


  Tolby griffonna sur le carnet qu’il tenait constamment à la main:


  —Un moment, capitaine. Possédez-vous des vêtements protecteurs, parfaitement étanches?


  —Des combinaisons anti-radiations, oui.


  —Eh bien! endossons-les, si nous ne voulons pas succomber au sommeil, en arrivant en bas.


  L’hélicoptère frôlait la cime des mélèzes, mais il était impossible de percer le brouillard noyant le sous-bois. Mac Korner tira deux uniformes blancs d’un coffre.


  —Ça?


  —Oui, ça ira, opina Tolby.


  —Ah! oui, je me souviens, maintenant. Vous avez succombé à un sommeil irrésistible, et vous avez perdu conscience. Je comprends. Des ondes hypnotiques. Vous voulez les éviter grâce à ces vêtements.


  Les deux hommes revêtirent les combinaisons, presque transparentes. Ils ajustèrent une cagoule, munie d’un masque respiratoire. Une courte an-tenne-radio permettait les communications phoniques. Ainsi vêtus, ils ressemblaient à des chrysalides dans leurs cocons.


  Le policier donna un revolver au journaliste.


  —Tenez, par précaution… On y va?


  Sam approuva, glissant l’arme dans sa poche. Puis, ouvrant le cockpit, il jeta l’échelle de corde dans le vide. Le premier, il posa le pied sur les échelons et descendit avec une certaine habileté. Il disparut dans les frondaisons et toucha le sol.


  Mac Korner le rejoignit aussitôt. L’épais brouillard les environna, limitant la visibilité à moins d’un mètre. Le capitaine parla par phonie:


  —On n’y voit goutte. S’il se passe quelque chose, j’alerterai mes hommes.


  Ils avancèrent côte à côte, pour ne pas se perdre de vue. Très rapidement, ils butèrent sur un corps allongé. Un homme assez jeune, vêtu d’une pelisse et une toque de fourrure sur la tête.


  Il semblait dormir, comme le constata Mac Korner. Mais leur surprise commençait à peine, car ils découvrirent d’autres corps inanimés. Des hommes et des femmes, couchés dans la neige, immobiles, les yeux fermés. Tout ça au milieu du brouillard très dense.


  Tolby écrivit:


  —C’est ce que je craignais. Ils sont victimes d’un rayonnement. Si nous n’avions pas nos vêtements protecteurs, nous subirions aussi les effets du phénomène.


  Mac Korner se pencha sur le papier que lui tendait Sam.


  —Je n’y vois rien! grommela-t-il.


  Il alluma la lumière de son casque, et lut plus commodément.


  —Sans vous, nous étions fichus. Mais comment ces gens se trouvent-ils là, dans cette forêt, loin de la ville? Pourquoi?


  Ils comptèrent une vingtaine de personnes inanimées, gisant sur le sol, apparemment mortes. Toutes ne dépassaient pas quarante ans.


  —Psycho-guidage, écrivit Tolby.


  —Hein? Du charabia, ça!


  —Non. C’est ce qui m’est arrivé. Quand je me suis éloigné de l’hélicoptère, je n’appréciais plus les distances, le temps. J’étais attiré vers un point de la forêt et ma volonté fléchissait.


  —Je comprends. Un rayonnement qui prive de volonté. Un autre qui endort. Ces gens, ils sont tous venus là contre leur gré, fascinés, captés… Mais qui les attire?


  Au-dessus des arbres, à des altitudes variables, les hélicoptères de la police poursuivaient leur ballet. On percevait le sifflement des turbines, et les hommes cherchaient un indice insolite.


  Brusquement, deux silhouettes surgirent du brouillard, sans bruit. Mac Komer les avait décelées grâce au faisceau de sa lampe frontale. Mais il crut devenir fou. Son regard s’exorbita, et Tolby fut pris d’un tremblement convulsif. Non, ce n’étaient pas des Yors qui surgissaient devant eux, mais un homme et une femme.


  —Maubry! Joan Wayle! hurla Mac Korner.


  Un moment pétrifié, Sam sortit de son immobilité. Ses lèvres remuèrent vainement, puis il s’élança vers ses camarades. Il tomba dans les bras de Maubry.


  Or, contrairement à ses espérances, il reçut un accueil froid. Joe immobilisa les bras de son collègue et cria à sa fiancée:


  —Vas-y, Joan, ôte-lui son masque et sa cagoule!


  La jeune fille obéit. Elle se précipita sur Sam et lui arracha littéralement son casque, malgré les efforts désespérés du pauvre Tolby. D’ailleurs, Maubry avait une poigne de fer et il agissait naturellement sous l’emprise d’une volonté extérieure à la sienne. La volonté des Yors qui, de leur astronef, surveillaient l’opération avec un extrême intérêt.


  Sam devint un pantin dans les bras de Joe. Celui-ci lâcha son camarade qui s’écroula sur le sol, mêlant son corps chaud à ceux déjà endormis, victime du rayonnement hypnotique. Miraculeusement, Joan et son fiancé étaient épargnés, malgré l’absence de tout vêtement protecteur.


  La scène s’était déroulée en quelques secondes, et Mac Korner mit un certain temps à reprendre son sang-froid. Il avait reconnu les deux reporters. Leur subite et bizarre intervention créait un climat nouveau, malsain, dont il fallait absolument s’extirper.


  Homme de décision, le capitaine ne réfléchit pas longtemps. Il dégaina son Colt et le braqua sur les deux journalistes. Le minuscule haut-parleur, logé au sommet de son casque, amplifia ses paroles:


  —N’avancez pas, sinon je vous descends proprement. Je sais que vous êtes contaminés.


  La menace n’effraya pas Joe et Joan, ou du moins ne produisit aucun effet sur leur volonté. Ils avancèrent lentement vers Mac Korner.


  —Tiens, capitaine! dit Maubry. On se retrouve. Seulement, nous sommes dans l’autre camp… Ces vêtements qui vous soustraient au rayonnement, c’est une idée de Tolby?


  —Oui. Mais, un conseil; n’avancez pas davantage!


  —Je pensais bien que Sam aurait l’idée de se protéger avec des combinaisons anti-radiations. Du bon sens. Vous n’y auriez pas pensé, capitaine!


  Pendant qu’il parlait, Maubry progressait insensiblement, se glissant entre les corps étendus. Trois mètres le séparaient maintenant du policier, qu’il espérait maîtriser. Mais Mac Korner recula, hurlant:


  —Dernière sommation!


  Il tira une balle en direction de Joe. Volontairement, il manqua le reporter. Cela lui répugnait d’abattre froidement un homme sans défense. Mais cette mesure d’intimidation suffirait-elle?


  —Ecartez-vous, Maubry!


  —Vous ne m’effrayez pas, capitaine, malgré votre arme, répliqua Joe, très calme. Je sais que vous ne me viserez pas, ou alors vous deviendriez un assassin, et le remords vous poursuivrait.


  Mac Korner supprima le son dans le haut-parleur de son casque et parla par ondes courtes, la voix un peu haletante:


  —Ted?


  —Oui, chef, dit le pilote de l’hélicoptère. Ça va, en bas?


  —Pas tellement. Tolby est amoché. Préviens les gars, et grouille-toi. Surtout, qu’ils endossent les combinaisons anti-radiations. Sans quoi, ils ne tiendraient pas une minute sur leurs jambes.


  Il refit fonctionner son haut-parleur et gagna du temps. Il écouta le sifflement des réacteurs au-dessus de lui. Par l’interstice des arbres, à cause de la brume artificielle, il ne discernait évidemment pas les appareils, mais il savait qu’ils étaient là, et cette présence le rassurait. Il se sentait même le plus fort.


  —Je comprends, Maubry. Vous cherchez à m’ôter ma combinaison étanche. Votre cerveau ne vous appartient pas, et vous n’êtes pas responsable de vos actes. Pour qui travaillez-vous? Nous comptions vous retrouver en mauvais état, avec vos organes vocaux en moins.


  Joe enjamba un homme allongé à terre.


  —Vous ne lutterez pas contre eux. C’est impossible.


  —Eux? Qui? Parlez donc, Maubry. Mon désir est de vous tirer du pétrin. Mes gars vont arriver d’une seconde à l’autre.


  Comme il prononçait ces paroles, un policier apparut, vêtu de plastique, masqué, comme un fantôme. Il surgit du brouillard en grommelant:


  —Vous êtes là, patron? On n’y voit rien.


  Deux, trois, quatre, dix silhouettes en vêtements étanches tombèrent du ciel, par les échelles de corde. Mac Korner désigna Joan Wayle et son fiancé.


  —Emparez-vous d’eux! N’ayez pas peur de cogner, car ils résisteront.


  Cinq policiers marchèrent sur Maubry et se jetèrent sur lui. Ils le renversèrent et appliquèrent sur son visage un coton imbibé d’un produit soporifique. Immédiatement, Joe sombra dans un profond sommeil. Joan subit un sort analogue.


  Le capitaine désigna les corps étendus.


  —Embarquez-moi ça dans les hélicos. Il doit y en avoir une vingtaine, plus Tolby et les deux reporters.


  Les corps furent hissés dans les appareils qui prirent aussitôt la direction de Fairbanks. Mac Korner resta le dernier sur le terrain et, lorsqu’il rejoignit Ted, son pilote, il était assuré que ses hommes avaient bien exécuté leur travail.


  La nuit tombait et il se mit en relation avec Climber.


  —Vous aviez raison, professeur. Nous avons retrouvé Maubry et Joan Wayle. Très intéressant. Mais nous aimerions fouiller la forêt plus profondément. Je me demande si les projecteurs suffiront.


  —Ne vous donnez pas cette peine, capitaine, apprit le physicien. La vibration ne se capte plus. Je suppose que ses auteurs ont quitté les lieux.


  —A moins qu’ils ne se terrent! grommela Mac Korner.


  Les projecteurs de l’hélicoptère inondèrent la cime des arbres. Le policier sursauta. Le brouillard artificiel avait entièrement disparu, comme par enchantement.


  —Climber ne radote pas autant que je le croyais! La forêt est sûrement vide. Mais, demain, je reviendrai. En attendant, Ted, regagnons Fairbanks. Nous avons du monde à interroger, là-bas.


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’astronef à forme d’entonnoir planait à cinq cents kilomètres de la Terre. Les écrans extérieurs ne montraient aucune image. En revanche, Conor était en communication avec la base lunaire. Son visage trahissait la déception.


  —Je suis navré, PZ.27. Vingt habitants de S.03 se trouvaient à portée de nos mains. Nous les aurions emmenés sur le satellite. Mais des policiers en cagoule sont intervenus. Immédiatement, Joe Maubry et Joan Wayle se sont portés à leur rencontre, avec l’intention de leur ôter leurs vêtements étanches. Ils sont parvenus à dévêtir l’un d’eux, que nous avons immobilisé par rayonnement IT.102. Mais les deux Terriens ont succombé sous le nombre.


  Conor s’était fait greffer la voix d’un Hindou, et il parlait sur un ton un peu aigrelet. Réglus et Irès disposaient aussi de cette faculté d’expression, et ils avaient rapidement établi un dialecte commun, celui qu’ils utilisaient déjà précédemment sur les ardoises. Un vocabulaire assez riche, purement conventionnel, créé pour les besoins, et que tous les Yors comprenaient.


  Naturellement, au début, la parole sortait avec difficulté des lèvres des Yors. Mais ceux-ci s’adaptaient très vite et accomplissaient d’énormes progrès.


  Osteh, encore aphone, montra son ardoise à la caméra.


  —Faisons-nous oublier momentanément, et rentrez à la base.


  —Très bien, PZ.27.


  Conor coupa la communication. Il haussa les épaules et se tourna vers Héphar.


  —Vous avez entendu? Ou plutôt, vous avez lu? Puisque Osteh ne possède pas encore un organe vocal. Nous rentrons.


  —Vous semblez déçu, Conor. Terriblement déçu. Je comprends.


  —Lorsque j’ai suggéré à Osteh d’utiliser les organes vocaux de Joan Wayle et de Joe Maubry, il a imaginé autre chose. S’il m’avait écouté, Réglus et Irès auraient la voix des deux Terriens. Sans doute est-ce là une considération bien mineure sur laquelle je ne m’attarde pas. Par contre, l’idée de collaboration ne m’a jamais emballé.


  —Pourtant, argua Héphar, Maubry et Joan Wayle se sont montrés précieux, en plusieurs circonstances. Leurs conseils ont grandement facilité notre tâche. Ces excellents auxiliaires étaient dévoués à notre cause.


  —Oui, grâce à la psycho-induction. Ils agissent par servitude, par force, non par gré. Nous nous serions passés d’eux. Ils ont été capturés par leurs semblables, et vous ignorez qu’ils n’ont subi aucun lavage de cerveau. Ils en savent donc long sur notre compte, et leur capture signifie la fin de notre incognito. Désormais, toute la planète S.03 apprendra notre existence.


  Héphar tenta de minimiser les craintes de Conor.


  —Bah! Qu’importe? De toute manière, les Terriens restent incapables d’entraver notre Plan. Nous pouvons nous poser sur n’importe quel point de la planète sans qu’ils puissent nous en empêcher. Vous le savez bien.


  —Vous avez probablement raison. N’empêche. C’est dommage. Osteh nous a toujours recommandé la plus extrême prudence, la discrétion absolue.’ Et voilà qu’à cause de deux Terriens, notre sécurité, si elle ne reste pas compromise, devra faire l’objet de précautions encore plus accrues.


  —Je pense que vous n’envisagez pas le retour prématuré sur Yor? dit Héphar, d’une voix angoissée. Le Plan, votre Plan donne actuellement son plein succès, son plein rendement. Un contingent de savants est reparti pour Phodis, doté d’un organe de la parole. Notre langage est né. Nous ne pouvons pas abandonner.


  —Vrai, reconnut Conor. La langue yor existe, désormais. Elle existait déjà écrite. Abandonner le Plan signifierait notre suicide. Nous avons un besoin impérieux de nous exprimer. Mais Osteh nous rappelle, sans doute pour de nouvelles consignes. Rentrons.


  L’engin cosmique perdit son immobilité et, à une allure prodigieuse, il fonça vers la Lune.


  

  



  *


  * *


  

  



  —Ah! Enfin, vous vous réveillez! s’exclama Manuel Robeson, penché au-dessus du lit de Joe Maubry.


  Tolby était là aussi, avec Mac Korner. Joe constata qu’il se trouvait dans une chambre seule, neuve, où flottait un discret parfum d’antiseptique. Par la vaste baie, il apercevait les terrasses de Fairbanks, recouvert par un ciel gris.


  —Où suis-je? demanda le reporter. J’ai un affreux mal de tête.


  —A l’hôpital, apprit Mac Korner. Vous avez dormi toute la nuit, grâce au soporifique administré par l’un de mes hommes. Vous vous souvenez? Dans la forêt. Vous étiez agressif. Je suis désolé, j’ai dû sévir.


  —Oui, je me souviens vaguement: des corps étendus… Le brouillard. Mais Joan?


  Un large sourire illumina le visage du gros Robeson.


  —Rassurez-vous. Elle dort dans une chambre à côté. Je pense que je ne repartirai pas pour Washington les mains vides: Tolby a amené sa caméra.


  —Ah! Sam! dit Joe, serrant la main de son collègue. Pauvre vieux! Les Yors vous ont amoché.


  —Les Yors? répéta Mac Komer, le cou tendu.


  Le chef des services d’informations générales, à la T.V. américaine, donna un grand coup de coude dans les côtes de Tolby.


  —La caméra! Grouillez-vous.


  Sam déballa son outil de la sacoche qu’il portait en bandoulière. Il braqua l’objectif sur le lit et le ronronnement du moteur apprit que le film était commencé. Gros plan sur Joe. Puis un léger recul. Vue de trois quarts, avec Robeson et Mac Komer dans le champ.


  Maubry tenait le micro et retrouvait toute sa verve. Son mal au crâne s’apaisait.


  —Oui. Ces gars-là ressemblent comme deux gouttes d’eau aux Terriens. Seulement, ils ont la peau épaisse, lardée, d’un rouge écrevisse. Ils sont télépathes, ou plutôt, ils l’étaient. Car leurs facultés se sont émoussées au cours des années et, maintenant, ils en sont arrivés à s’exprimer par écrit. Ils écrivent, au lieu de parler, comme vous le faites, Tolby. Parce que la nature n’a pas donné aux Yors un organe de la parole.


  —Comment savez-vous tout cela? s’étonna Mac Komer.


  —Joan et moi avons passé sous une machine à psycho-induction. Nous étions privés de volonté. Avant de nous relâcher, les Yors auraient lavé de notre cerveau tout ce que nous avions appris sur eux. Par bonheur, capitaine, vos hommes nous ont soustraits au rayonnement et, de ce fait, ce que nous avons appris subsiste.


  Tolby prit un nouveau gros plan et saisit une expression de Maubry. En vitesse, la caméra effectua le tour de la chambre, se posant sur des objets divers, familiers: une boîte de gâteaux, des fruits, apportés par Robeson.


  Ce dernier écrasa son corps sur une chaise.


  —Quelles intentions ces créatures nourrissent-elles?


  —Elle espèrent toutes se doter d’un organe de la parole. Cela signifie que des milliers, ou des millions de Terriens seront capturés, emmenés sur la Lune, opérés, et rendus complètement aphones, définitivement. Tout cela, pour satisfaire une imperfection de la nature.


  —Monstrueux! hoqueta le patron de Joe, à bout de souffle. Qu’est-ce qu’on peut faire?


  —Pas grand-chose. Conor et son équipe peuvent se poser sur n’importe quel point de la planète, sans que nous y puissions rien, et capter psychologiquement autant d’individus qu’ils le désirent. Au début, ils se sont contentés de capter des sons, puis des voix humaines, afin de les étudier minutieusement. Leur Plan s’échelonne sur un temps considérable et, pour le réaliser, ils ont édifié sur la Lune une base permanente, véritable centre de la greffe. Leurs biochirurgiens travaillent en équipes, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et les implants, prélevés chez les Terriens, sont conservés par réfrigération jusqu’à ce qu’ils soient greffés sur leurs destinataires.


  —Donc, résuma Mac Korner, sidéré par la nouvelle, tous les Yors transiteront sur la Lune?


  —Oui, tous, sans exception. Ils possèdent une extraordinaire civilisation aux côtés de laquelle la nôtre fait piètre figure.


  —Mais enfin! s’emporta le policier, il existe bien une faille dans leur système de défense! Une faille par où nous pourrions nous introduire. Nous ne pouvons demeurer les bras croisés!


  La main de Joe se crispa sur le micro.


  —Ne comptez pas battre les Yors sur le plan purement militaire, capitaine. Notre puissance de feu ne peut s’opposer à la technique, à la science. Certes, si nous pouvions rencontrer les Yors, nous les détruirions. Mais ils resteront invisibles, hors de portée de nos armes. C’est là le drame. Or des millions d’individus vont devenir infirmes et nul ne sait où Osteh frappera. La Chine, l’Inde, l’Amérique, l’Europe… Des réservoirs d’hommes, il en existe partout.


  Le téléreporter se leva et passa une robe de chambre. Il donna le micro à Robeson et mangea quelques gâteaux. La satisfaction éclaira son visage.


  —Fameux! C’est vous qui avez pensé à moi, patron?


  Tolby stoppa sa caméra. La séquence n’intéressait plus les téléspectateurs. Joe, d’un coup, semblait étranger à tout ce qui se passait autour de lui, aux conséquences de l’arrivée des Yors sur la Lune. Un désir s’insinua en lui.


  —Vous permettez? J’aimerais prendre des nouvelles de Joan.


  —Porte à côté! grommela Mac Korner qui aurait aimé en savoir davantage sur les créatures extra-terrestres.


  Maubry sortit dans le couloir et pénétra dans la chambre voisine. Il se pencha vers Joan et l’embrassa.


  —Oh! chérie… Nous avons vécu un cauchemar.


  —Joe! pleurnicha la jeune fille. Scriber vient de sortir. Crois-tu que nous ne serons plus inquiétés par Conor?


  —Non. Réalises-tu la gravité des conséquences qu’entraînera nécessairement le Plan des Yors?


  Joan se voila la face de ses mains. Elle sanglota, car ses nerfs craquaient.


  —C’est affreux!


  —J’ai peut-être une idée. Une idée qui seule doit réussir. L’épreuve de force, même à l’échelle mondiale, montrerait notre faiblesse. Mais, pour la réaliser, j’ai besoin de Climber.


  Au même moment, Manuel Robeson recevait des mains de Tolby le film tourné dans la chambre de Maubry. Il ne perdait pas de vue qu’il dirigeait le service des informations générales et qu’une émission d’actualités ne se réalisait pas sans documents.


  —Je file poster la bobine par exprès, dit-il, fébrile. Aux studios, ils l’auront avant mon arrivée. D’ailleurs, je ne resterai pas une minute de plus dans ce pays. Il fait un temps de chien!


  Des flocons de neige heurtaient silencieusement les vitres et ensevelissaient Fairbanks. Malgré sa jovialité apparemment retrouvée, Robeson restait préoccupé. Non pour son reporter, récupéré en bonne santé. Mais pour l’avenir de la Terre. Cette chère vieille Terre, à la merci d’Osteh et de Conor.


  

  



  *


  * *


  

  



  La fusée américaine, porteuse du satellite, atteignit parfaitement son objectif. L’engin orbita entre quatre cents et cinq cents kilomètres de la Terre. Au sol, les détecteurs habituels suivaient parfaitement sa course.


  Le lancement de ce nouveau satellite passa inaperçu du grand public. Les journaux, la radio et la télévision n’en parlèrent pas, car les promoteurs de cette expérience gardaient le secret.


  Harold Climber apprit la réussite du lancement. Aussitôt, il se rendit au quartier général de la police fédérale, à Fairbanks. Mac Korner, en compagnie de Maubry et de Joan Wayle, y tenait un conseil de guerre permanent. C’est-à-dire que ses hommes étaient en état d’alerte vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  —Ça y est! triompha le physicien, débouchant en trombe dans le bureau de Mac Korner. Mes appareils détecteurs, logés dans le satellite, tournent autour de la Terre. Je viens d’en recevoir confirmation par la base de lancement de Floride.


  —O.K., dit le capitaine. Répartis sur la surface du globe, des centres d écouté restent aux aguets, et dès que vos appareils décèleront la fameuse vibration émise par les Yors, nous serons immédiatement prévenus.


  —Je crois, assura Maubry, que nous pouvons avoir confiance. Conor se posera à nouveau quelque part sur un point de la planète. Car, sur la Lune, les biochirurgiens de Phodis ont absolument besoin d’implants.


  —Nous sommes prêts à partir pour n’importe quelle région du globe, fit Mac Korner. Prévenus des dangers qui menacent les peuples, tous les gouvernements sont décidés à nous faciliter la tâche. D’ailleurs, une séance de travail ultra-secrète s’est déroulée au siège de la Confédération des Nations. Il y était question des Yors, et le problème abordé réunit aussitôt l’unanimité chez les membres de la C.N. La lutte s’organise et, dans chaque pays, même le plus petit Etat, des équipes sont prêtes à se porter sur n’importe quel point de leur territoire national. Nous rencontrerons partout de la bonne volonté et une collaboration sans limite. Pour un certain temps, les affaires courantes semblent reléguées au second plan.


  L’attente commença, fébrile. A Fairbanks, quartier général de la lutte, l’anxiété atteignait son paroxysme, car on redoutait toujours une riposte inattendue des Yors. Quelque chose d’imprévisible.


  Joe avait su décider Harold Climber. Il n’était plus possible de laisser impunément Conor exercer des ravages parmi les masses populaires. Les Yors capturaient des individus en parfaite santé et ils rendaient des infirmes. Des infirmes incurables. Or, des gens sensés ne pouvaient permettre que des millions d’hommes, de femmes soient ainsi livrés aux mains d’une race extra-terrestre. Il convenait de réagir.


  L’idée de Maubry avait finalement convaincu Climber et celui-ci, fort de son appartenance à l’Académie des Sciences, avait trouvé un écho favorable auprès du gouvernement américain. Le feu vert avait été donné pour qu’un satellite soit lancé, porteur d’appareils de détection.


  Après plusieurs jours d’attente, la nouvelle arriva d’Union Soviétique. Le centre d’écoute de Iakoutsk signalait que le satellite décelait une onde de fréquence inhabituelle, au-dessus de la Sibérie orientale.


  Immédiatement, Climber se mit en rapport avec le centre, où les techniciens russes lui donnèrent toutes les précisions indispensables.


  —Aucun doute, affirma le savant. Il s’agit de la même vibration que j’avais captée à Fairbanks.


  —Rayonnement IT.102! murmura Joan, très pâle, évoquant de douloureux souvenirs. Les malheureux! Combien sont-ils, atteints par les ondes bio-psychiques, rassemblés en troupeau, guidés, captés, amenés jusqu’à l’astronef à forme d’entonnoir? Arriverons-nous à temps?


  Mac Korner donna des ordres:


  —Prévenez l’aéroport. Nous partons dans dix minutes pour la Sibérie!


  Un stratocruiser spécial attendait Maubry et ses compagnons depuis des jours. La perte de temps se limitait donc au minimum. L’engin quitta Fairbanks et fonça vers le continent asiatique.


  —Dommage que nous ne puissions repérer l’astronef des Yors! soupira Mac Korner. Car nos avions l’auraient bombardé.


  —Il est indétectable au radar, rappela Joe. D’autre part, Conor s’arrange toujours pour poser son engin dans un endroit inaccessible à la vue. Au cœur d’une forêt, par exemple. Il prend d’élémentaires précautions.


  —Evidemment! grogna le capitaine. Il se méfie. C’est donc qu’il ne se sent pas aussi invulnérable que nous le supposons.


  Le stratocruiser, très rapidement, après avoir survolé l’Europe à très haute altitude, se posa sur l’aéroport international d’Irkoutsk, près de la frontière chinoise. Là, des hélicoptères de la police soviétique attendaient nos amis.


  Le capitaine Ordamski commandait le détachement, et il parlait parfaitement l’américain.


  —Je suis à votre entière disposition, messieurs. Mes hommes possèdent tout le matériel nécessaire et mes hélicos sont munis de projecteurs supplémentaires qui leur permettraient éventuellement d’effectuer des recherches, la nuit, en toute efficacité.


  Maubry et ses camarades apprécièrent la corpulence des policiers russes. Tous de solides gaillards, vêtus de fourrure et armés jusqu’aux dents.


  —Eh bien! décida Maubry, en route pour le centre d’écoute d’Iakoutsk.


  Les six hélicoptères s’élevèrent dans les airs et, de toute la vitesse de leurs turbines, ils filèrent vers le nord. Ils survolèrent des steppes gelées. Des plaines immenses, couvertes de neige, où l’on ne décelait pas la moindre habitation, la moindre ville. Un désert vertigineux.


  Enfin, les engins arrivèrent à Iakoutsk, centre de télécommunications spatiales. Les techniciens donnèrent les dernières nouvelles. Ils captaient toujours la vibration émise par l’émetteur IT.102 que leur retransmettait fidèlement le satellite. Ils avaient même localisé exactement le foyer d’émission: Verkhoïansk, à sept cents kilomètres plus au nord.


  —Dépêchons-nous! clama Maubry. Malgré notre rapidité d’action, j’ai toujours peur que Conor ne prévienne nos intentions et ne s’échappe en direction de la Lune. Il est évident qu’il se trouverait hors de portée, et si Osteh a décidé d’installer la base sur la Lune, il savait bien pourquoi.


  Les hélicoptères prirent le chemin du nord. Mais la nuit les surprit alors qu’ils étaient encore à deux cents kilomètres de Verkhoïansk.


  Ordamski parut contrarié.


  —Nous ne pourrons guère commencer les recherches que demain matin.


  —Des heures de perdues! gémit Joe. Vous ne connaissez pas Conor et Héphar. Ils regagneront la Lune sitôt chargé le contingent de Sibériens. Or, demain matin, il sera peut-être trop tard.


  Mac Korner, qui partageait la fébrilité du téléreporter, essaya de contaminer le Soviétique:


  —Comprenez, capitaine, la nécessité d’une action immédiate, quelles que soient les conditions atmosphériques. L’occasion ne se représentera pas avant plusieurs jours. Or, vingt ou cinquante Sibériens vont être déportés sur la Lune. Vos compatriotes! Ils reviendront infirmes, muets. Acceptez-vous cela? Nous pouvons les sauver.


  Les arguments semblaient assez convaincants pour qu’Ordamski se rangeât à l’avis de son collègue américain.


  —Comme vous voudrez! Mais la nuit va gêner notre action.


  —Au contraire, rectifia Joe. Je sais exactement ce qui va se passer. Je connais le processus habituel, puisque j’y ai assisté, avec Joan. Les ténèbres ne peuvent que faciliter notre tâche. Voilà ce que nous allons faire…


  Le reporter développa son plan qui fut aussitôt accepté par Mac Korner et Ordamski. A moins de cinquante kilomètres de Verkhoïansk, les policiers, Climber et les journalistes revêtirent tous, sans exception, des combinaisons antiradiations. Ils s’abritaient ainsi du rayonnement IT.102, certains de l’efficacité de cette méthode.


  Les hélicoptères poursuivirent leur route vers la cité sibérienne, mais il avançaient au radar, tous feux éteints. Lorsqu’ils survolèrent l’immense forêt, au nord de la ville, ils s’éparpillèrent.


  Climber, en communication avec le centre d’écoute d’Iakoutsk, assura que l’astronef des Yors se trouvait toujours au cœur de la forêt, du moins l’émetteur du rayonnement IT.102, ce qui revenait au même.


  Un doute s’insinua chez Ordamski.


  —Les étrangers doivent déceler le bruit de nos turbines.


  —Possible, admit Maubry, mais Conor ne s’attend sûrement pas à une entreprise d’envergure de notre part. Il croit à une patrouille de routine, d’autant que, avec les ténèbres, il ignore la véritable origine des bruits qu’il capte. Enfin, il sait que, en cas de nécessité, son astronef l’emportera vers la Lune sans que nous puissions l’en empêcher. Son assurance l’emmène même à la limite de la prudence.


  Les échelles de corde pendaient au bout des hélicoptères, et, comme des singes, les policiers soviétiques descendirent vers le sol, dans la nuit complète, sans lune. Curieux spectacle que ces hommes en cagoule, suspendus entre ciel et terre.


  Environ une cinquantaine d’hommes se répandirent à travers la forêt, selon un plan établi. Ils avaient l’ordre de se rabattre vers le centre et de signaler immédiatement la moindre anomalie.


  Mac Komer, Maubry, Joan Wayle, Climber et Ordamski, tapis dans un hélicoptère, attendaient un signal pour se porter au point névralgique. Enfin, un renseignement parvint à Ordamski, émanant d’un de ses hommes.


  —Nappe de brouillard décelée! apprit l’officier russe.


  Le visage de Joe s’anima. Il tenait sa chance.


  —Allons-y. Nous n’avons pas une minute à perdre.


  L’engin se porta au-dessus de la nappe de brume, un homme, au sol, guidant le pilote par phonie. Nos amis, immédiatement, descendirent par l’échelle de corde et rejoignirent le policier qui avait découvert le précieux indice.


  —N’éclairez pas encore vos lampes, décida Maubry.


  Ils avancèrent donc dans les ténèbres, dans l’épais brouillard. Ils butèrent contre les premiers corps étendus, des Sibériens de Verkhoïansk. Puis, brusquement, ils découvrirent les Yors.


  Héphar et Réglus passèrent près d’eux sans les déceler. Ils ne portaient aucun scaphandre, puisque l’atmosphère terrestre convenait à leurs poumons.


  Ils se penchaient sur les corps inanimés, endormis, et ils les soulevaient légèrement. Mystérieusement, les masses de chairs amollies par le sommeil demeuraient suspendues, comme par un fil invisible. Puis, lentement, très lentement, elle perdaient leur immobilité et se déplaçaient, rigides, à quelques centimètres du sol, toutes vers un point commun, central.


  —Ondes porteuses! expliqua Joe à Mac Korner qui ouvrait un regard démesuré et croyait rêver. Les corps s’acheminent vers l’astronef où Irès et Conor les réceptionnent… Vous êtes prêt, capitaine?


  —O.K.


  Les silhouettes se mouvaient dans le brouillard et s’apparentaient à des fantômes. Ensemble, Maubry, Mac Korner, Ordamski et plusieurs policiers venus les rejoindre, bondirent.


  Héphar et Réglus, surpris par l’attaque, hurlèrent. Le premier, Héphar se trouva renversé, écrasé par le poids des hommes. Mais Réglus, plus agile, s’extirpa des mains qui s’agrippaient à lui. Il s’échappa et disparut dans les ténèbres, la brume.


  Une voix, celle de Joe, cria:


  —Lumière, bon Dieu! Lumière!


  Toutes les lampes frontales des combinaisons étanches s’allumèrent en même temps. Le brouillard et la niait reculèrent, et la clarté inonda le théâtre du combat fantomatique. Le combat de la dernière chance. Mais rien, encore, n’était joué.


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE X


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Réglus rejoignit hâtivement l’astronef. Il gravit les échelons métalliques et, lorsqu’il pénétra dans la cabine centrale, il haletait. Jamais il n’avait connu un tel moment d’anxiété, de panique.


  —Vite, Conor, décollons!


  Il se précipita sur la fermeture automatique du sas. Les écrans extérieurs montrèrent, à travers le brouillard, une multitude de lumières qui approchaient.


  Conor enfonça la touche du départ. L’engin tournoya sur lui-même, à vive allure, puis il s’éleva lentement de terre. Il traversa les épais feuillages des arbres, brisant des branches, et se catapulta dans l’espace.


  Réglus s’effondra sur un siège.


  —Héphar est aux mains des habitants de S.03.! gémit-il.


  —Tu as reconnu Joe Maubry et Joan Wayle, parmi les hommes en combinaisons étanches? demanda Irès.


  —Non. Tout s’est passé rapidement. Nous ne soupçonnions pas la présence proche des Terriens. Brusquement, ils se sont jetés sur nous, et comme ils possèdent une force physique supérieure à la nôtre, nous avons été très vite maîtrisés. Je ne sais pas comment j’ai réussi à m’échapper. J’ai vu Héphar, au sol, maintenu par plusieurs adversaires.


  Le promoteur du Plan resta froid, apparemment. En réalité, cet échec le vexait et l’inquiétait. Il n’aurait pas cru que les habitants de S.03 riposteraient aussi énergiquement. Sans aucun doute, Joe Maubry et Joan Wayle dirigeaient les opérations et l’on en revenait toujours à la même obsession. Si Osteh n’avait pas suggéré d’utiliser les deux Terriens, les événements se seraient probablement passés différemment.


  —La faute ne vous incombe pas, Réglus. Mais à moi, à moi seul. J’aurais dû prévoir ce qui est arrivé.


  —Comment deviner le plan des Terriens?


  —En multipliant les précautions. Notre trop grande facilité d’action nous a conduits jusqu’à l’imprudence. En définitive, nous ne pensons pas aux choses les plus simples, parce que notre esprit, chargé de technique, a oublié la simplicité.


  Conor dirigea l’astronef vers la Lune. Lorsqu’il débarqua à la base, avec un demi-chargement d’implants, Osteh comprit immédiatement qu’il se passait quelque chose. D’ailleurs, l’absence de Héphar était flagrante.


  —Venez dans mon bureau, Conor.


  Celui-ci sentit qu’il perdait de son prestige auprès du chef de la base, et même de ses collaborateurs. Il tenta de redresser la situation, lorsqu’il fut seul avec Osteh.


  —Ne m’accablez pas. Tout se déroulait normalement. Comme d’habitude, Réglus et Héphar s’affairaient à placer les sujets endormis sur les ondes porteuses. De l’astronef, nous surveillions la scène, malgré le brouillard émis par nos soins. Mais nous n’avions pas décelé les Terriens.


  —Comment sont-ils venus?


  —Sans doute avec leurs engins à pales. A vrai dire, nous avions capté le bruit de leurs moteurs, au-dessus de la forêt.


  —Eh bien? écrivit Osteh d’un air sévère.


  —Nous étions en plein chargement. Je n’ai pas renoncé et comment aurais-je pu prévoir que les Terriens attaqueraient au milieu de la nuit?


  Le chef de la base réfléchit, puis:


  —Votre astronef est indécelable, c’est un fait. Mais je me demande si les habitants de S.03 ne sont pas parvenus à détecter nos ondes émises par IT.102 ou par BM. 113. Ce qui expliquerait la présence des Terriens aux endroits précis où nous atterrissons. D’autre part, grâce à Joe Maubry et à Joan Wayle, ils savent exactement comment nous procédons. Ce qui leur donne un moyen sûr, efficace, de contrecarrer nos projets. Enfin, nos ondes hypnotiques ne percent pas l’étanchéité de leurs vêtements protecteurs.


  —Ils se défendent, c’est normal, dit Conor. Où voyez-vous ma responsabilité?


  —Je ne discute pas vos qualités de savant. Mais vos méthodes et vos tactiques paraissent faibles, et je m’occuperai peut-être moi-même, à l’avenir, des expéditions terrestres. Vous avez déjà laissé échapper les deux Terriens, confiés à votre garde.


  Conor baissa la tête, convaincu de sa culpabilité.


  —Je suis désolé.


  —L’affaire ne serait pas grave en elle-même, souligna Osteh, si Héphar n’était pas tombé entre les mains des habitants de S.03. Nous ignorons le sort réservé à notre collaborateur. De toute manière, les Terriens exécutent un plan établi à l’avance. Que manigancent-ils?


  —Nous le saurons très certainement bientôt. Pour Héphar, ne pourrions-nous tenter quelque chose?


  —J’en doute. N’oublions jamais que les habitants de S.03 disposent d’armes susceptibles de détruire une planète entière. Ils n’oseront pas détruire la Lune, car cela entraînerait des bouleversements géologiques irréversibles sur leur propre monde. Nous sommes supérieurs à eux par notre technique, notre science.


  —Pourtant, le Plan doit absolument se poursuivre. C’est l’intérêt primordial de notre race.


  —Il se poursuivra, assura le chef de la base. Nous resterons sur la Lune aussi longtemps qu’il le faudra, tant que tous les Yors n’auront pas été dotés d’un organe de la parole. Sous peine de régression, de déchéance.


  Il y avait tellement de volonté dans l’attitude de Conor et d’Osteh qu’on se demandait comment Joe Maubry espérait triompher d’aussi redoutables adversaires.
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  Le premier, Joe s’élança vers la silhouette de Réglus qui disparaissait dans le brouillard. Mais il s’égara et, lorsqu’il parvint à l’endroit où les Yors avaient posé leur astronef, il ne découvrit qu’une large trouée verticale à travers les frondaisons, des branches arrachées.


  Mac Korner le rejoignit, haletant. La brume se disloquait.


  —Ils sont partis?


  —Oui, dit Maubry. Hors de portée.


  —Bah! Nous en avons capturé un. N’est-ce pas l’essentiel?


  Ils revinrent auprès du Yor, sévèrement entouré par les policiers soviétiques. D’ailleurs, Héphar ne cherchait pas à fuir. Il savait que c’était impossible.


  Joe s’adressa à lui.


  —Conor vous a abandonné, apprit-il avec satisfaction.


  —J’en aurais fait autant, si Conor se trouvait dans mon cas. Mais qu’espérez-vous de moi?


  —Vous le saurez, Héphar. Pour le moment, je ne trahis pas le secret. Je vous demande seulement de vous montrer compréhensif, et vous ne risquerez rien. Si vous manifestiez quelque hostilité, vous vous exposeriez à des sévices, car les policiers russes sont de rudes gaillards.


  —Je vous promets la plus extrême passivité. D’ailleurs, vous savez très bien que je ne peux pas m’échapper. Vous allez sans doute m’exposer devant vos semblables, comme une bête curieuse.


  Joe haussa les épaules pendant qu’Ordamski ordonnait le rapatriement, sur Verkhoïansk, de quelques Sibériens encore sous les effets hypnotiques du rayonnement IT.102 modifié.


  —Quel intérêt aurions-nous à vous promener de ville en ville, uniquement parce que votre peau est plus épaisse et plus rouge que la nôtre? Bien au contraire, je vais vous soustraire à la curiosité générale et vous ramener dans mon pays, ou plus exactement, en Alaska.


  Héphar fut hissé avec précaution dans un hélicoptère. Puis, si certains appareils gagnèrent directement Verkhoïansk pour y déposer les rescapés de cette aventure, les autres s’orientèrent vers le sud, vers Irkoutsk, où ils arrivèrent à l’aube.


  A l’aéroport international, les Américains prirent congé des Soviétiques, notamment de l’excellent capitaine Ordamski, enchanté de sa collaboration avec ses collègues étrangers. Puis le stratocruiser reprit la route du retour vers l’Alaska.


  A Fairbanks, un discret service d’ordre maintenait à distance le personnel et le public habituel de l’aérodrome. D’ailleurs, personne, parmi les badauds, n’était au courant, et lorsque l’engin se posa, la curiosité ne fut pas tellement excitée.


  Un fourgon de la police attendait au pied même de la passerelle du stratocruiser, et Héphar passa inaperçu. Mac Komer, Joan Wayle, Maubry et Climber montèrent également dans le fourgon qui, aussitôt, prit la direction de la ville, escorté par des motards.


  Au quartier général de la police fédérale, on attendait le précieux visiteur extra-terrestre. Une cellule avait été hâtivement aménagée, et toutes les précautions étaient prises pour que ce pensionnaire inhabituel ne s’échappât pas.


  Ces quelques heures mouvementées avaient sérieusement entamé la résistance de nos amis. La fatigue altérait leurs traits. Ils n’avaient pratiquement pas dormi de quarante-huit heures.


  —J’ai sommeil, affreusement sommeil, confia Joe. Je vais me reposer. Je ne pense pas que vous ayez des ennuis avec Héphar. Les Yors s’alimentent avec un genre de sirop nutritif vitaminé. Tâchez de lui trouver quelque chose dans ce genre.


  Il serra la main de Climber et de Mac Korner.


  —Ah! capitaine… Prévenez John Gord. Qu’il vienne immédiatement. Moins nous perdrons de temps, mieux cela vaudra.


  —Le professeur Gord? répéta Mac Korner en étouffant un bâillement.


  —Bien sûr! C’était prévu au programme, non? Bonne nuit. Je sens que je ne me ferai pas bercer. Tu viens, Joan?


  Les deux reporters regagnèrent leur hôtel. Mac Korner attira Climber auprès d’un écran de télévision. Il pressa un bouton. L’image montra Héphar, dans sa cellule, allongé sur une couchette. Le Yor paraissait dormir.


  —Vous croyez que Gord tirera quelque chose de ce gars-là? Franchement, je trouve l’optimisme de Maubry exagéré. Gord n’accomplit pas de miracles.


  —Sans doute, dit Climber. Ce sera toujours une monnaie d’échange, si nous ne pouvons faire autrement. Mais, comme Joe, j’ai abominablement sommeil. Bonsoir, capitaine.


  Resté seul, Mac Korner examina le Yor tout à loisir. Puis il hocha la tête. Ses paupières s’alourdissaient, ses jambes lui pesaient et il décida de rentrer chez lui. Demain, on verrait.
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  John Gord dépassait largement la cinquantaine. C’était un homme assez gros, grand, aux tempes argentées. Il avait acquis une très large notoriété par ses travaux sur le fonctionnement physiologique du cerveau.


  Il dirigeait un centre de recherches aux Etats-Unis, et tous les mécanismes extrêmement complexes du cortex cérébral n’étaient pas encore connus. Le problème, très vaste, exigeait des efforts permanents pour un résultat minime. Pas à pas, l’exploration de l’encéphale se poursuivait.


  Gord arriva à Fairbanks le lendemain matin. Son ami Climber l’attendait à l’aéroport et, immédiatement, les deux hommes se rendirent au quartier général de la police. Joe Maubry et Joan Wayle se trouvaient déjà sur place, ainsi que Tolby.


  Les présentations achevées, Gord grimaça en apercevant la caméra de Tolby. Il se recula, mains tendues en avant.


  —La T.V.? Pas de publicité, je vous en prie.


  —Ne vous tracassez pas, professeur, dit Joe, rassurant. Je réserve les images exclusivement pour le Yor. Il en vaut la peine, et la T.V. américaine sera la première au monde à filmer une créature extra-terrestre. Mon patron, Robeson, sautillera d’allégresse sur son fauteuil, et je pourrai lui demander une augmentation.


  Mac Korner sourit.


  —Exceptionnellement, Maubry, une caméra est autorisée à pénétrer au quartier général. Parce que le Yor a été capturé grâce à vous.


  Le capitaine éclaira un écran du circuit intérieur. Héphar parut, debout au milieu de sa cellule, et Gord l’observa avec stupeur.


  —Etrange! Il nous ressemble, et doit posséder des organes analogues. J’ai pris connaissance du rapport de mon ami Climber. Très intéressant.


  —Vous venez? invita Mac Komer.


  Le premier, il enfila un long couloir. Climber et Gord le suivirent. Puis, derrière, les reporters. Joan avait son magnétophone à la main, et Joe son micro.


  —Chers téléspectateurs, nous pénétrons dans le quartier général de la police, à Fairbanks, exceptionnellement ouvert à notre caméra. Ici, à la cellule 24, est incarcéré Héphar, créature d’un autre monde orbitant à quatre ou cinq années de lumière de la Terre. Cela peut paraître de la science-fiction…


  Tolby, caméra braquée à l’épaule, comme un fusil, marchait le dernier, filmant de dos ses camarades, les savants, Mac Komer. Il trimbalait sur les épaules tout un arsenal électronique, nécessité par son appareil portatif. Une courte antenne dépassait de sa nuque et oscillait, très souple, au moindre mouvement.


  La petite troupe prit un ascenseur et descendit plusieurs étages. Elle rencontrait souvent des policiers, mitraillette au côté. D’extraordinaires précautions étaient prises pour que le Yor ne puisse s’échapper.


  Enfin, Mac Komer arriva devant la cellule 24. Une porte métallique, sans barreaux, surmontée d’une ampoule qui clignotait sans cesse. Si l’ampoule s’éteignait, cela signifiait que la cellule était vide.


  Des gardiens se rangèrent de chaque côté du couloir. Un véritable déploiement de force, que Tolby filma à loisir. Puis, électriquement, la porte s’ouvrit. Joe, penché sur son micro, souffla à voix basse:


  —Attention! Ouvrez vos yeux. Ne vous étonnez de rien, car Héphar parle l’américain, avec la voix de notre malheureux caméraman.


  Tolby se sentit ému jusqu’aux larmes lorsque le collaborateur de Conor s’adressa aux arrivants. Sa voix, sa propre voix… C’était extrêmement cruel, inhumain. Il dut déployer un effort immense pour ne pas fuir ce lieu maudit.


  —Alors, Gord, qu’est-ce que vous en pensez? demanda Climber.


  —Son cerveau doit probablement s’apparenter au nôtre, ce qui facilitera mon examen et les tests Il me faudra un électro-encéphalogramme.


  —On vous amènera l’appareil, assura Mac Korner. Vous comprenez que, pour des raisons de sécurité, nous ne puissions déplacer le prisonnier.


  —Eh bien! dit le physiologiste, nous commencerons sitôt que les préparatifs seront achevés.


  —Je suis l’enjeu de vos conciliabules, souligna Héphar. Qu’en résultera-t-il pour moi?


  —Rassurez-vous, expliqua Climber. Le professeur Gord est un spécialiste du cerveau. Il désire étudier le vôtre. J’espère que vous collaborerez avec lui.


  Maubry fit signe à Tolby de stopper la caméra. Puis il s’avança vers le Yor.


  —Dans votre intérêt, Héphar, dans celui de votre race, de la nôtre, laissez-vous examiner.


  —Diable! Est-ce aussi grave que cela?


  —Oui. Gord se livrera à des tests, sur vous. Des tests peut-être désagréables. Supportez-les, je vous le demande.


  —Si je refuse?


  Mac Komer haussa les épaules. Il jeta sur le Yor un regard méprisant, triomphateur.


  —Nous aussi, nous savons dompter les volontés.


  Joe poussa Tolby au premier rang.


  —Vous reconnaissez cet homme, Héphar?


  —Ma foi…


  —Vous possédez sa voix.


  —Ah! dit Héphar. Je suis navré.


  Sam n’en supporta pas davantage. Il se détourna, quitta la cellule et se mit à courir dans le couloir. Joe le rattrapa.


  —Je comprends, Tolby. C’est dur, très dur, cette épreuve. Mais vous n’avez pas voulu que je prenne la caméra. Ne vous découragez pas. Si Gord réussit, je vous promets de faire quelque chose pour vous.


  Sam, les yeux voilés de larmes, regarda tristement Maubry. Ses lèvres remuèrent.


  —Si, je vous le jure, insista Joe. C’est possible. Car si nous n’avions aucun espoir, alors l’humanité connaîtrait le plus grand désastre de son histoire. Or, personne ne le désire, et nous luttons. Un jour ou l’autre, nous trouverons la solution, quitte à mobiliser tous les savants de la planète.


  Il fit claquer ses doigts.


  —Caméra, Sam. Et, bon Dieu! du courage!


  Tolby braqua l’objectif sur son collègue qui achevait son reportage.


  —Mes chers amis, nous avons dû vous priver de certaines scènes, pénibles. Nous nous en excusons. Ce n’était qu’une intrusion discrète dans le monde des Yors, ces créatures venues du cosmos et contre lesquelles nous entamons un combat pacifique…


  Lorsqu’il eut terminé son laïus, Maubry confia son micro à Sam.


  —Grouillez-vous d’envoyer la bobine à Robeson.


  Le correspondant local tourna les talons. Puis Joe revint vers la cellule 24. Gord palpait les membres de Héphar, assis, passif. Il examinait attentivement chaque pouce de ce corps à la peau épaisse, rouge. Nul doute qu’il arriverait à d’étonnantes conclusions, en attendant le verdict des appareils électriques. Mais quel espoir animait donc Maubry et ses amis?


  

  



  *


  * *


  

  



  Le satellite équipé des appareils détecteurs de Climber orbitait toujours autour de la Terre. Or, un jour, il signala au centre d’écoute de Thulé, au Groenland, une onde de fréquence inhabituelle. Climber confirma qu’il s’agissait bien du rayonnement IT.102, émis par les Yors.


  A Fairbanks, l’animation régna. Le stratocruiser spécial restait toujours prêt à partir vers n’importe quel point de la planète, étant réquisitionné par la police.


  Mac Komer, Joan et Maubry s’embarquèrent pour le Groenland. Le centre de Thulé donna confirmation de la nouvelle et précisa que le pôle émetteur se localisait vers Godthaab, face au détroit de Davis.


  Un hélicoptère emmena nos amis vers ce lieu. Il survola la mer, gelée, puis l’épaisse banquise du Groenland. De gigantesques falaises de glace s’élevaient tout au long de la côte, extrêmement découpée, et à la fonte des neiges, au printemps, ces murailles s’effondreraient dans la mer dans un bruit hallucinant, formant ensuite des icebergs, entraînés plus au sud par les eaux.


  A l’extérieur régnait une température de moins vingt-cinq. Par bonheur, le vent ne soufflait pas et la visibilité était bonne. Aux abords de Godthaab, Mac Korner et Joan Wayle revêtirent une combinaison antiradiations.


  Joe, parfaitement à l’aise dans ses vêtements de fourrure, sourit devant les visages anxieux de ses compagnons.


  —Eh bien! quelles têtes! On dirait que je cours à un suicide!


  —Avez-vous bien réfléchi, Maubry? soupira Mac Korner. Vous pouvez encore refuser. Il y a une combinaison étanche pour vous.


  —Je sais. Mais j’ai pesé le pour, le contre. J’avais établi mon plan et, au départ, vous étiez d’accord. Craqueriez-vous, maintenant?


  Très pâle sous son casque, Joan posa sa main gantée dans celle de son fiancé.


  —C’est que, Joe, ta mission comporte des risques. S’il t’arrivait quelque chose…


  —Il pourrait m’arriver n’importe quoi, en restant à Fairbanks ou ailleurs! coupa le reporter, sèchement. Nous ne sommes nulle part à l’abri du rayonnement IT.102. C’est pourquoi je n’appréhende pas l’avenir. D’ailleurs, Héphar se porte garant qu’il ne m’arrivera rien.


  —Oh! Héphar! douta Joan Wayle. Il ne joue qu’un rôle subalterne, à côté de Conor et surtout d’Osteh.


  Joe haussa les épaules. L’hélicoptère survolait un massif montagneux, couvert de glace.


  —Est-ce que Gord possède déjà des résultats? Je n’ai pas eu le temps de m’informer, avant le départ de Fairbanks.


  —Héphar doit passer aujourd’hui sous l’électro-encéphalographe, apprit Mac Korner. Il a subi déjà plusieurs tests, notamment des stimulations électriques. Gord reste très réservé.


  —S’il échoue? évoqua la journaliste du Star Tribune, les traits crispés par l’inquiétude.


  —Eh bien! il recommencera jusqu’au succès…


  Maubry s’interrompit. Il désigna quelques silhouettes, au sol, se détachant sur la blancheur de la glace. Des hommes, à pied. Il les observa à la jumelle.


  —Ce sont eux. Ils subissent l’effet des ondes IT.102. Ils marchent, inconscients, vers l’astronef, dissimulé quelque part dans les montagnes. Je vais me mêler à eux.


  Mac Korner, qui pilotait, descendit au ras du sol. Joe pressa sa fiancée dans ses bras, et une certaine émotion l’étreignit. Il précipita la séparation en s’éloignant hâtivement. A cent mètres, il se retourna et agita la main. Puis il avança vers les silhouettes d’hommes, une dizaine, en criant:


  —Oooooh!


  Personne ne l’entendit et ne redressa la tête. Ils étaient tous hypnotisés, et brusquement, Joe sentit qu’il perdait aussi sa volonté. Les Yors avaient dû le découvrir sur leurs écrans. Mais, avant de sombrer dans la complète inconscience, il eut le temps de voir l’hélicoptère qui s’éloignait vers la mer.


  Joan avait les yeux humides.


  —Vous croyez qu’il réussira?


  Mac Korner se montra très maladroit:


  —Bah! Au pire, il risque de revenir privé de son organe vocal.


  Il s’aperçut que la journaliste éprouvait beaucoup de peine, d’inquiétude. Il se mordit les lèvres et rectifia:


  —Allons! Nous détenons Héphar en échange. Vous devriez avoir confiance. Maubry va devenir célèbre. Pas une seconde il n’a fléchi. Chapeau pour son courage!


  Joan se retourna. Là-bas, très loin maintenant sur la neige, les malheureux, psycho-guidés par les Yors, ressemblaient à des fourmis. Des fourmis déjà prises dans une toile d’araignée, et dont elles ne pourraient jamais s’arracher.


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE XI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’astronef, dissimulé au fond d’une vaste grotte, ressemblait à quelque animal préhistorique dans sa tanière. La pénombre accrochait certains reflets métalliques.


  Les habitants de Godthaab, du moins ceux atteints par les ondes biopsychiques, c’est-à-dire une trentaine d’individus, gisaient, écroulés au sol, sur la glace, à trois ou quatre cents mètres du vaisseau de l’espace. Le brouillard artificiel les enveloppait.


  Sur un écran, Osteh suivait la scène avec une certaine anxiété. Il avait attendu que l’hélicoptère de Mac Korner eût complètement disparu pour ordonner à Réglus et à Irès de quitter l’astronef.


  Les deux Yors s’avançaient maintenant dans le brouillard, et le chargement pourrait commencer. Les ondes porteuses permettaient une opération facile, dépourvue de fatigue, et jamais un habitant de S.03 ne verrait le vaisseau des Yors. Sauf Joe Maubry et Joan Wayle.


  Quelque chose, pourtant, inquiétait le chef de la base lunaire et excitait sa curiosité. Joe Maubry se trouvait parmi les «implants» de ce voyage. Pourquoi s’était-il jeté dans la gueule du loup?


  Contrairement à la fois précédente, aucun de ces engins à pales, utilisés par les Terriens, ne survolait la région. On était au milieu de la journée, et rien n’annonçait un guet-apens.


  Lorsque les malheureux habitants de Godthaab, des Européens pour la plupart et quelques Esquimaux, eurent embarqué à bord sans le moindre incident, Osteh pria qu’on lui amenât immédiatement Maubry.


  Le chef de la base avait reçu un organe vocal, choisi parmi ceux des Sibériens de Verkhoïansk. Son cerveau opéra immédiatement la traduction en américain, puisqu’il conservait assez de facultés télépathiques pour au moins traduire la pensée d’autrui. Mais, ce qu’il ne pouvait plus, c’était imposer sa propre pensée à distance, cela malgré tous ses efforts.


  —Je vous ai très rapidement repéré sur l’écran, expliqua-t-il, et j’ai lancé sur vous un faisceau IT.102. Je suppose que vous venez ici dans un but précis.


  —Oui, dit Joe. Mais je croyais rencontrer Conor.


  —Conor a prouvé, par ses expériences passées, qu’il négligeait certaines précautions indispensables. Je lui ai retiré provisoirement le commandement du vaisseau.


  Osteh possédait une voix un peu rauque, mais parfaitement audible. Il insista:


  —Vos motifs expliquant votre présence ici.


  —Eh bien! je viens à propos de Héphar.


  —Marchandage? Ne comptez pas que nous cédions. Nous avons décidé de poursuivre notre Plan jusqu’au bout. Vous le savez, il s’agit pour nous d’une question de vie, ou de survie. Nous ne pouvons envisager d’autres alternatives.


  —Justement. Croyez-vous qu’il n’existe pas d’autres solutions?


  L’assurance du reporter ébranla l’obstination du Yor.


  —Insinuez-vous que vous seriez plus intelligents que nous?


  —Plus intelligents, non. Mais l’emploi d’autres méthodes facilitera peut-être le problème. J’ai quelque chose de très important à vous communiquer, et cela explique que je sois volontairement tombé sous l’influence de l’émetteur IT.102. Je n’ai pas trouvé d’autre solution pour vous joindre.


  —Bon. Je vous écoute.


  Joe parla longuement et développa le plan qu’il avait conçu, avec l’aide de Climber, de Gord, de toutes les autres bonnes volontés. Osteh semblait très intéressé, mais assez sceptique. Finalement, lorsque le fiancé de Joan eut terminé, le chef de la base se montra intraitable.


  —Soit. Je laisse vos chances entières. Mais, en attendant, je vous garderai en otage sur la Lune. Vous vous illusionnez, et si vous avez enlevé Héphar uniquement pour tenter cette expérience, je ne crois pas que vos savants réussiront là où les nôtres ont échoué.


  Malgré tout, Maubry restait confiant. Il le prouva en regagnant docilement sa cellule, à bord de l’astronef. Et, lorsque celui-ci s’envola à destination de la Lune, notre ami évoqua seulement le joli visage de Joan, qu’il espérait revoir bientôt…
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  * *


  

  



  Plusieurs jours passèrent. Sur la Lune, les biochirurgiens de Phodis avaient opéré les malheureux habitants de Godthaab, et une trentaine de nouveaux implants s’ajoutaient aux précédents. Ils étaient conservés dans des chambres froides et des bains spéciaux jusqu’au moment de leur utilisation. Un nouveau vaisseau était attendu, en provenance de Yor, et une nouvelle série de greffes se préparait.


  Joe avait obtenu d’Osteh, non sans difficulté, qu’il renonçât momentanément à de nouveaux prélèvements parmi la population terrienne. Conor fut seulement chargé de ramener dans leur région les habitants de Godthaab, désormais privés de leurs organes vocaux.


  Puis, un matin, Conor entra en coup de vent dans le laboratoire où travaillait Osteh.


  —Venez vite. La tour capte un message de S.03. Je crois que c’est très important.


  —Bon. Prévenez Maubry. Je file à la tour.


  Joe arriva en même temps que le chef de la base devant le puissant émetteur. Des sons nasillaient d’un haut-parleur. Des lampes clignotaient. Un Yor de service expliqua:


  —Nous captons le message depuis une dizaine de minutes, et il est répété inlassablement.


  —Oui, par l’intermédiaire d’un satellite de télécommunications, précisa Maubry, haletant. C’était prévu. Sur la Terre, on espère que vous capterez l’appel.


  Les Yors se montrèrent attentifs. La voix qui sortait du haut-parleur était celle de John Gord. Elle parvenait sur la lune avec une netteté incroyable, malgré la distance.


  —Allô! J’appelle PZ.27. Je répète. Indicatif PZ.27. J’affirme avoir réussi la mission que m’ont confiée les autorités américaines… Maubry, m’entendez-vous? Je ne parle pas en direct, mais mon message est retransmis en différé. Maubry, grâce à vous, le monde va peut-être sortir du cauchemar dans lequel le plongerait la situation présente si elle se poursuivait. Si vous n’aviez pas capturé Héphar, nous n’aurions jamais pu parvenir au résultat que nous avons obtenu.


  Après un silence, une autre voix succéda à celle de Gord:


  —PZ.27? Ici, Héphar. J’ai quelque chose de très important à vous apprendre. Quelque chose qui rend le Plan S.03 complètement inutile. Je vous parle en connaissance de cause. Allô! Osteh? Conor? Ecoutez-moi bien. Les Terriens sont prêts à me relâcher.


  —Sous quelles conditions? grommela Conor, méfiant, lançant un coup d’œil inquiet sur le chef de la base. Prétendent-ils que mon Plan ne vaut rien?


  La voix de Héphar coupa les réflexions du biologiste de Phodis.


  —PZ.27? Que diriez-vous si nous pouvions retourner le plus tôt possible sur Yor? Pourtant, c’est ce que nous offrent les Terriens, sans contrepartie, malgré le préjudice que nous leur avons déjà causé.


  Accouru, Réglus entendit ces dernières paroles.


  —Héphar est sous contrôle d’une volonté extérieure, dit-il. Je refuse d’admettre que les savants de S.03, plus arriérés que nous, aient trouvé une solution à notre problème, autre que celle envisagée par le Plan de Conor.


  Les Yors restèrent à l’écoute, fébrilement. Puis, après une interruption de plusieurs minutes, la voix de Héphar s’éleva dans l’espace.


  —PZ.27. Maintenant, je vous parle en direct, toujours par satellite. J’ai parfaitement capté la pensée de Réglus. Non. Ma volonté m’appartient, et je ne suis sous l’influence de personne. Quant à vous, Conor, je vous affirme que les Terriens ne mettent aucune condition à ma libération. Etes-vous satisfaits?


  Dans la tour dominant la base lunaire, les Yors se regardèrent avec inquiétude. Quelque chose avait soudain changé chez Héphar. Osteh, au comble de l’émotion, balbutia:


  —Vous avez entendu? Il capte nos pensées, à trois cent quatre-vingt mille kilomètres de là! Prodigieux, non?


  Dès lors, la base connut une animation intense, et la nouvelle se répandit comme une traînée de poudre. Le seul qui ne partageait pas cet enthousiasme, peut-être prématuré, était Conor. Effondré sur un siège, il voyait son Plan crouler au moment où le succès confirmait ses espérances.


  

  



  *


  * *


  

  



  Sur le podium installé au centre de l’immense stadium souterrain de Fairbanks, un stadium brillamment éclairé, chauffé, empli d’une foule évaluée à soixante-quinze mille personnes et des centaines de journalistes venus des quatre coins du monde, Héphar monopolisait naturellement l’attention. Toutes les principales stations de télévision étaient représentées, caméras braquées sur la créature la plus extraordinaire de tous les temps.


  Au pied de l’estrade, Joe Maubry, Joan Wayle, Mac Korner, Tolby, affichaient des visages radieux. Micro en main, Joe commentait la manifestation publique, sur des images de Sam.


  —Mes chers amis. Hormis les jours de grande compétition, nous n’avions jamais vu autant de monde au stadium de Fairbanks. La foule a répondu «Présent!» à l’appel lancé par les autorités municipales. Je me trouvais, il y a trois jours, sur la Lune, à la base édifiée par les Yors. Et, il y a trois jours, j’ignorais encore si le cauchemar prendrait fin. Il a pris fin parce que le grand maître du cerveau, le professeur John Gord, a découvert pourquoi les Yors avaient perdu leur pouvoir télépathique, don qu’ils détenaient depuis des temps immémoriaux. Car, en voyant s’émousser graduellement la faculté de s’exprimer par la pensée, les hommes de cette lointaine planète ont vu décliner leur potentiel d’activité. Pour se comprendre, ils furent obligés de créer de toutes pièces un vocabulaire. Ils inventèrent aussi l’écriture, chose qu’ils ignoraient et à laquelle ils s’adaptèrent difficilement. Imaginez que nous, Terriens, perdions l’usage de la parole. De deux choses l’une: ou nous devrions nous exprimer par gestes, ou par écrit. Les Yors préférèrent l’écriture, moyen plus concret pour conserver leurs pensées.


  Un homme se hissa sur la tribune, aux côtés de Héphar, imperturbablement immobile, rigide. Une ovation formidable le salua, et Joe glissa hâtivement:


  —Mieux que tout autre, le professeur Gord va vous fournir les dernières explications…


  Le savant réclama le silence, les bras étendus et, lorsque le bruit de la foule vibrante cessa, il parla:


  —Les examens systématiques de l’encéphale et de tout le système nerveux végétatif du Yor présent à mes côtés, des tests extrêmement précis, m’ont appris l’origine de la carence de ses facultés télépathiques. En effet, lorsque je le soumis à des impulsions électriques, son cerveau, je dirai même les milliards de cellules qui composent son cerveau, réagirent en libérant des influx hautement énergétiques. J’avais trouvé par hasard la faille. Un phénomène cosmique priva très probablement les Yors, au niveau des chromosomes, des noyaux cellulaires, de cet influx électrique nécessaire pour qu’ils transmettent leur pensée à de très grandes distances. De ce fait, leur portée télépathique s’amenuisa graduellement. Le reste, vous l’imaginez. Leurs savants ont tout essayé. Vainement. Ignorant l’origine de leur don, ils ne songèrent pas aux stimulations électriques et aux électrochocs. D’ailleurs, les maladies mentales étant inconnues chez eux, ils ne disposent pas d’appareils d’investigation du cortex cérébral. Ils endorment, ils privent de volonté un cerveau, grâce à des appareils complexes, mais ils sont désarmés devant les choses les plus simples. C’est le reflet d’une trop grande civilisation, les machines pensant à leur place. D’ailleurs, cercle vicieux, l’amenuisement de leurs facultés télépathiques amoindrissait en même temps leurs facultés intellectuelles. Alors, dans un ultime sursaut, ils ont pensé à se doter d’un organe de la parole, suppléant ainsi à leur défaillance télépathique. Mais je tiens surtout à insister sur un fait. Sans Joe Maubry, le reporter, nous n’aurions jamais réussi à capturer la créature qui se tient à mes côtés et, par-là même, à découvrir l’origine du fléau terrassant les Yors.


  A ce moment, des voix, de plus en plus nombreuses, scandèrent le nom de Joe. Celui-ci dut s’incliner devant la volonté de la foule. Les agents de police eurent fort à faire pour empêcher des admirateurs débordant d’enthousiasme de briser les barrières et d’envahir le podium.


  Maubry, sacré vedette mondiale, se trouva gêné, balbutiant, lui qui d’ordinaire pérorait sans cesse au micro. Il prononça quelques mots aimables pour remercier ses supporters et, naturellement, il éluda les honneurs, soulignant que le mérite revenait aux policiers, à Climber, à Gord.


  La manifestation achevée, la foule, canalisée, s’écoula vers la sortie. Joe serra la main de Héphar.


  —Vous avez été très chic. Vous avez convaincu Osteh, Conor, tous vos compagnons. Vous allez rentrer à Phodis et vous soumettre à des séances de stimulations électriques et d’électrochocs, telles que vous les a enseignées Gord. Lentement, vous vous rééduquerez et vous retrouverez votre bien le plus précieux.


  Héphar approuva de la tête. Puis il agita la main en direction de Tolby qui filmait la foule fluctuante. Sam comprit le geste et hurla:


  —Merci, Héphar! Vous m’avez rendu ma voix. Jamais je n’ai reçu d’aussi beau cadeau.


  Certes, il subsistait des ombres au tableau. Tous ceux qui avaient perdu leurs organes vocaux ne seraient pas réopérés. Cela exigerait trop de temps, et les Yors montraient beaucoup d’empressement à partir.


  Le lendemain, un hélicoptère de la police déposa Héphar auprès de l’igloo construit par Joe et Joan. Le Yor rejoindrait l’astronef venu le chercher. Sur le chemin du retour, Maubry tira une conclusion de cette aventure:


  —Vous ne trouvez pas ça épatant, l’entraide interplanétaire?


  Puis, tapant joyeusement sur l’épaule de Tolby:


  —Alors, Sam, Héphar ne vous a pas trop abîmé votre voix?


  L’hilarité régna à bord de l’hélico. A Fairbanks, le champagne coula à flots pour fêter les héros du moment. Les coupes s’emplirent.


  Joan vint gâcher cette ambiance joyeuse:


  —Joe… Robeson t’appelle de Washington.


  —Pour m’engueuler, après tout ce que j’ai fait?


  —Non. Pour t’octroyer la journée de repos qu’il t’avait promise.


  Maubry pouffa de rire. Au-dehors, indifférents aux problèmes humains et universels, les premiers flocons de neige tombaient lentement, redonnant à la terre un visage nouveau, tout neuf.


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  FIN


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  ACHEVÉ D’IMPRIMER


  SUR LES PRESSES DE


  L’IMPRIMERIE FOUCAULT


  126, AV. DE FONTAINEBLEAU,


  KREMLIN-BICÊTRE


  (VAL DE MARNE)


  

  



  

  



  

  



  

  



  Dépôt légal: 2e trimestre 1966


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  IMPRIME EN FRANCE


  

  



  



  
    (1) Voir, du même auteur, dans la même collection: La folie verte, Invasion «H», L’oasis du rêve, La fièvre rouge.

  

OEBPS/Images/cover.jpeg





